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ONSIEqjR, 

Tous les Syfiemes fur les caufes 
qui froAuifentles maladies n étant 
que des conjectures fhyfiques , on 
ne doit fas s’étonner de 'voir les 
Médecins fi dtjferens les ms des 
autres , lorfqu’il faut convenir 
â'uné fagon de guérir. Les Au^ 
â ij 






EPISTRE. 

theurs qui ont écrit fur cette mutk- 
re font fouvent oppofez. : l’efprtt de | 
l'homme ejl foible , il trouve plu- ' 
jieurs cuufes poffibles d'un même . 
effet'j il demeure fufpendu , & il 
ejl difficile de le fixer. Cependant 
il femble , MONSIEUR, que i 
l'exemple des perfonnes illujlres dr * 
célébrés, qui comme Vous après des 
études immenfes, des méditations 
profondes & des expériences fanS' 
nombre , fe font fait des routes 
prefque feures ^ pour guérir les ma¬ 
ladies , doit t emporter fur une vai¬ 
ne incertitude. Heureux qui pour- 
rcit imiter cette conduite fage dr 
jçavante que Vous obfrvez, dans 
la guérifon des malades .'Je 
m'ejlimerois infiniment heureux , 
fl je l'avais pu atteindre en quel¬ 
ques endroits , bien loin de croire 
que cet Ouvrage foit une imitation 
de voftrepratique, qui efl L'admira¬ 
tion de tout l'^Vnivers. fe fuis bien 
éloigné de la témérité de celup 
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€[îii Jam vous avoir prefenté feÈ 
Ouvrages ■, n a pas laijjé de mettre 
voflre illujlre nom d leur tefle, é" 
de vous y attribuer une méthode 
tres-éloignée de la vojlre. Ce petit 
Traité ^'era fans doute ^ M 0 N- 
SIEVR, conforme en quelques 
endroits d vos fentimens, putfque 
fefpere que vous le lirez, avant 
rimprefjion- Si Vous le jugez, in¬ 
digne de voflre ProteBion , il ne 
paroiflra point ; mais fi Vous l'ap- 
prouvef,MONSlEVR, le pu^ 
hlic qui auroit de l'incertitude fur 
beaucoup de faits qui y font rap,~ 
portez,, nen doutera pomt , parce 
quil fiait que perfonne n a jamais 
mieux jugé d'une maladie que 
Vous 3 qùaucun Médecin n a ja¬ 
mais tant connu de différent mé¬ 
dicament , & n a jamais mieux 
fçeu les appliquer. Cela fait, 
MO N S1 E‘V R, que toute l'Eu¬ 
rope vous regarde comme le plus 
fçavant de tous fes Médecins. 



' M. le 
^Premier 
Tiefidtnt 



njmfhes. 
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(f ejl ce quun Magijlrat dont Vin-^ 
ti'grité ne put efire fouponnée, 
nous dit à la tejle du plus augujle 
Parlement J & comme il s énonça 
beaucoup plus heureufement que je 
ne pourrais faire, permettez-?noy , 
MONSIEUR , de me Jervir 
de fes termes: Jl dit, que quoique 
Vous furpaffajfiez tous les Méde¬ 
cins dans l’Ari de guérir 5 cela ne 
faifoit cependant quune partie de 
‘vojlre mérité que Vous joigniez 
à une érudition profonde un efprit 
fuhlime ér une juftef 'e , où peu de 
perfonnespouvaient atteindre. Pour 
ne point toucher a un tableau qui 
nous parut fi naturel , ^ qui nous 
fit tant de plaifir Je finis en vous 
ajj'eurant que je fuis avec un pro¬ 
fond refpett, 

MONSIEUR, 


Voftre tres-humble & tre*^ 
obeiffant ferviteur j 
D A N I B I. TAUyR,Y. D. Mi 
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■ A pratique de la Me^ 
decinc n'eft fans dou¬ 
te fondée que fur des 
Obfervations : heu¬ 
reux font les Médecins qui 
en ont beaucoup , qui les ap¬ 
pliquent avec prudence, & qui 
en tirent des confequences juf- 
tes: ce n eftpas qu’ils ne puilTent 
fe tromper, & qu’ils ne fe trom¬ 
pent fouvent dans la reffem- 
blance des maladies , de leurs 
cauics , & dans l’application 
des differens medicamens qu’¬ 
ils ordonnent : on doit donc 
eftimer ceux qui fe trompent 
rarement 5 qui dans le peu de 
certitude qu’on trouve dans 
l’Art de guérir, ne bazardent 
a iiij 
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jamais la vie de leurs malades j 
qui ne fe fervent que des re- 
medes qu’ils connoilTent , & 
dont le hazard a efté tenté par 
leurs prédecelTeurs. Qu’on ne 
s’étonne donc plus de voir 
qu’autrefois les Médecins les, 
]p]us prudens edoient oppofez 
a l’ufage des medicamens chy- 
miques 5 ils avoient fans dou¬ 
te leurs raifons : & lorfqu’on 
examine ferieufement , com¬ 
bien il a fallu éprouver de 
poifons pour mettre, par exem¬ 
ple > le fublimé doux ou la pou¬ 
dre algarot en ufage j on ne peut 
alTez s’étonner de la témérité de 
ceux qui les ont employez les 
premiers. Ces fortes d’épreuves 
ne doivent pas eftre faites par 
des hommes, qui ont leur Reli¬ 
gion & l’honneur en recomman- 
dationjmais lorfqu’on a fuffifam- 
ment reconnu leurs proprietez, 
il eft de la prudence de s’ea 


TREFACE. 

Tervir : on peut même en faire 
difFerens ufages, pourveu qu’on 
foit guidé par des indications 
juftes. Car quoique la raifon 
ne puilTe point nous faire dé¬ 
couvrir ces fortes de medica- 
mens ni leurs differentes ver¬ 
tus J parce que nous ne con- 
noiffons point parfaitement 
l’effence & les principes des 
mixtes j cependant lorfque l’ex- 
perience nous a montré les ef- 
îèts de quelques-uns, la rai¬ 
fon doit conduire dans des dif¬ 
ferentes applications qu’on en. 
fait. 

Je dis que la raifon ne peut 
point découvrir les vertus des 
mixtes j il faut ajouter qu’elle 
ne peut point découvrir les 
proprietez de plufieurs mélan¬ 
ges. Qui auroit jamais crû 
qu’en ajoûtant l’efprit de nitre 
au heure d’antimoine , on en 
feroit un médicament doux* 
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abfoi-bant, fans aucune corro- 
fion, & feulement capable de 
détruire les aigres, & de pouf¬ 
fer par les fueurs ? Qui auroit 
crû que l’ant'moine qui eft 
fans aftion, après avoit foulFert 
une détonation avec le nitre, 
deviendroit ;émetique j & qu’a¬ 
vec le double du même nitre, 
il perdroit cette qualité ? Qui 
auroit crû que le mercure mê¬ 
lé au fel commun & au vitriol, 
deviendroit par la fublimation 
le plus violent de tous les poi- 
fons 5 8c que ce même poifon 
remêlé aü mercure & fublimé 
de nouveau, donneroit un mé¬ 
dicament très-doux ? Ce font 
fans doute des expériences qui 
doivent rendre les Médecins 
tres-circonfpedsdans leurs oit^ 
donnances, & qui devroient di¬ 
minuer la hardielTe des Empy- 
riques. 

Lorfqu’on confidere les morts 
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qu’un bon remede a quelque¬ 
fois coûté au public, on ne peut 
allez s'étonner , comment il 
peut' fouffrir les Empyriques : 
&: lorfqu’on confidére le plai- 
fir que font aux Médecins ceux 
qui tentent des remedcs qu’ils 
n’oferqient fouvent employer j 
on ne peut aflez s’étonner de 
la haine, qu’ils leur portent. 
En effet nous devons à leur 
témérité quelques bons re- 
medes , que nous n’aurions 
point apperçus fans euxs & nous 
voyons tous les jours les cataf- 
trophes funeftes qui arrivent 
aux malades qui fe confient à 
ces téméraires. Ils font tous 
femblables dans leurs épreuves^ 
n’eftant point guidez par la 
raifon , ils doivent neceflaire- 
ment hazarder la vie de leurs 
malades pour reüflir : c’eft ce 
qu’on pourroit prouver par les 
Ouvrages des plus fameux d’en- 
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tre eux , & par les Ecrits de 
leurs amis. 

On trouvera dans cette Prati- 
c]ue la maniéré de fe fervirdes 
medicamens les plus feurs &; 
les plus ufitez. L'on n’y négli¬ 
gé point les medicamens eny- 
miques, qu’un long ufage a ren¬ 
dus fans danger j on fuit ce que 
l’experience a montré de plus 

{ )robable 5 on tâche d’y ajurter 
es raifons phyfiques , par lef- 
quelles on explique les difFe- 
rens fymptomes des maladies > 
&; fur lefquelles on fonde les 
indications curatives j on y joint 
les Remarques des Autheurs 
les plus célébrés, pour montrer 
la convenance qui fe trouve en¬ 
tre leurs Obfervations & noftre 
Pratique ,- & fi je les cite aflez 
fouvent, c’eft parce que je croy 
que l’authorité eÉ d’un grand 
poids dans les faits de pratique: 
puifque , comme nous avons 
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dit) la Medecine n’eft fondée 
que fur noftre expérience, ou 
fur celle de nos prédecefleurs. 

Ce n’eft pas qu’on doive 
croire indiflFeremment tout ce 
que nous marquent les Au- 
theurs. Il y en a plufieurs que 
l’ambition a pouflez : d’autres 
qui manque de lumière fe font 
trompez} & les uns &: les au¬ 
tres en ont quelquefois impo- 
féà lapofterité. PlufeursChy- 
miftes fe vantent, fans- beau¬ 
coup de fondement , d’avoir 
plufieurs fpecifiques j & comme 
ils ne fe donnent: de la ré¬ 
putation dans le monde, qu’en 
afleurant les effets furprenans 
qu’ils attribuent à leurs reme- 
des, ils gardent le même ca¬ 
ractère dans leurs Livres. Le 
même orgueil a pouffé Cardan 
à dire qu’il avoit fait des pré- 
didions admirables en exami¬ 
nant le pouls de fes malades : 
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par exemple, il dit qu’il a pré- | 
vû qu’un malade gueriroitj mais 1 
qu'il motirroit peu de temps a- i 
prés. Galien même ne paroift pas ; 
exempt de ces fortes de vanitez, 
lorfqu’il affure qu’il diftingue les- 
inflammations du foye en tou¬ 
chant l’artere, & lorfqu’il fait ; 
obiervcr une infinité de diffé¬ 
rences entre les pulfations qu’on 
fent bien qu’il a imaginées dans 
le cabinet. On ne doit pas même 
toujours avoir une grande con¬ 
fiance aux remedes qu’il loue j 
& il n’y a pas beaucoup de Mé¬ 
decins qui faffent attacher au 
cou la racine de pœone, pour 
guérir quelque epileptique. 
Sans doute le bon fens & un 
peu de bonne Phyfique doivent 
aider un Médecin à connoiftre 
la vérité ou la faulTcté de ces 
Obfervations } mais fur tout, 
il doit examiner , fi plüfieurs 
Autheurs de differens carade-v 
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res J Sc qui paroifTent originaux, 
ont approuvé les mêmes reme- 
des : pour lors il les doit ten¬ 
ter èc obfervcrunpeu par luy- 
mêmei quand il ne voit point 
d'ailleurs que la raifon s’oppo- 
fe aux indications que ces üb- 
fcrvations luy fournirent. 

Le defordre des fermenta¬ 
tions accompagnant prefque 
toutes les maladies aiguës, j’ay 
crû neceffaire de commencer 
par l’explication de ces mop- 
vemens des liqueurs 5 &: enmite 
par l’examen de leurs effets 
dans l’état naturel &: contre 
nature : cela m’a donné occa- 
ûon d entrer dans le detail des 
Codions 6 c des Crifes ; ces phé¬ 
nomènes paroi ffent prefque 
dans toutes les maladies 3 c eft 
pourquoy les ,Médecins ont 
avec raifon fondé fur eux tou¬ 
te la pratique dogmatique : 
mais Ton y a jufqu’à prefent 




1 


T R E FACE. 

mêlé tant de faits faux ou in¬ 
certains , qu’il eft neceflaire de 
démêler ce qui ell: confirmé par 
l’experience , de ce qui n’cft 
qu’un effet de l’imagination, ou 
dés préjugez des Obfcrvateurs. 
Le public jugera fi j’^ réüfii 
dans ce deffein. Je pafle enfui- 
te aux Obfervations qu’on peut 
faire en examinant le pouls, la 
langue, la peau , le vifage, le 
ventre, les urines, les vomiffe- 
mens, les cxcremcns du ventre, 
lesfueurs, les crachats, la voix, 
la refpiration & les actions ani¬ 
males , afin de n’eftre pas obli¬ 
gé de repeter à tons momens 
des chofes qui font communes 
à prefque toutes les maladies. 
Je tâche de faire voir que tou¬ 
tes ces Obfervations font fon¬ 
dées fur la ftruêture des par¬ 
ties, & fur le mouvement des 
liquides qui roulent dans nos 
yaiffeaux. 

Voilà 
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Voilà les generalitez qui pre¬ 
cedent le particulier] des mala¬ 
dies. Lorfque j’en explique le 
detail, je décris, le mieux qu’il 
m’efl; poffible, les accidens qui 
leur font propres , les cauies 
externes qui les produifent, la 
connexion qui fe trouve entre 
ces caufes & l’alteration des 
parties folidesou liquides , qui 

Î )roduifent immédiatement les 
ymptomes qui caracterifent les 
maladies. Sur 'cela je fonde le 
prognoftic qu’on en doit faire, 
&: les indications curatives 
qu’on doit avoir, pour remé¬ 
dier aux accidens , & pour 
détruire les dérangemens qui 
ont efté excitez dans noftrc 
corps. 

L’on peut s’eftonner de ce 
qu’à l’imitation de plufieurs 
Autheurs anciens Semodernes,- 
je donne une façon de guérir 
avec méthode &; fuivie , com»- 
Tome L è 
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me fi la diverfité, des tempera- ; 
mens, des âges > des fexes j des 
faifons , des régions, des cau- 
fes extérieures, des combinai- 
fons des maladies ôc des fymp- 
tomes , ne faifoient pas varier 
infiniment ces fortes de métho¬ 
des. En eflret, dira-1-on, on * 
ne trouve prefque jamais deux 
maladies tout - à - fait fcmbla- 
bles : Elles font prefque tou¬ 
jours méfiées les unes avec les 
autres i ainfi il s’en faut tenir 
aux préceptes generaux de 
l’Art, & laifler à la prudence 
du Médecin le foin de les ap¬ 
pliquer. 

Mais pour juftifier ledelTein 
de cet Ouvrage, l’on doit fça^ 
voir qu’il fuppofe, que ceux qui 
Iç liront font déjà inftruits des 
principes generaux 'de l’Art> 
qu’ils connoiflent les varicter 
qui fe trouvent dans les fujets 
differens, & qu’ils font capa- 
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blés -de fuivre les indications 
qu’on leur donne- Aind les mé¬ 
thodes pour traiter chaque ma¬ 
ladie î ne font proprement que 
des exemples ou des applica¬ 
tions que je fais des loix ge¬ 
nerales de guérir , & que 

chaque Médecin peut & doit 
changer dans plufieurs rencon¬ 
tres- Je donne auffi quelques 
exemples de ces changemens 
en quelques maladies : Et fi je 
ne le fais pas par tout, c’eft 
qu’il y a quelques circonftan- 
ces qu’un îyledecin ne peut pas 
abfolument négliger. Tout le 
monde fçait qu’une femme gref¬ 
fe, ou nouvellement accouchée, 
ou dans le temps de fes réglés, 
ou nourrice, doit eftre traitée 
d’une autre façon dans fes ma¬ 
ladies. Tout le monde fçait 
qu’un enfant à la mammelle , 
doit eftre traité d’une autre fa¬ 
çon qu’un adulte, ou qu’un vieil- 
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lard. Nous avons cependant ne* 
gligé à deflein, d’entrer dans’ 
tout ce détail ennuyeux & inu^ 
tile à ceux qui ont les principes 
de l’Arti 8c nous nousfommes 
contentez de donner une mé¬ 
thode pour guérir chaque ma¬ 
ladie , en la confiderant com¬ 
me elle eft dans l’état le plus; 
ordinaire , dans une faifon & 
dans un pays temperé, & fans 
un mélange d’autres maladies 
ou de fymptomes extraordinai¬ 
res j. c’ell: pourquoi l’on ne doit 
conliderer cette pratique que 
comme un amas d’exemples, 
pour former dans les jeunes 
jMedecins la facilité de trouver 
les indications , 8c de les ap¬ 
pliquer. 

- Comme dans les maladies 
que je propofe, j’obferve tou¬ 
jours l’eftat où fe trouvent lés 
premières voyes, il femble que 
i’aurois dû apporter quelques 
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preuves pour eftablir ce fyflê- 
me, & pour détruire l’opinion 
de quelques novateurs, qui ad¬ 
mettant des levains ou des fer¬ 
mons corrupteurs dans le fang 
ou dans les efprits, ne veulent 
fe fervir que d’antidotes ou d’al- 
terans » pour guérir les mala¬ 
dies , & qui méprirent prefque 
tous les évacuans- Mais j’ay 
examiné cette queftion , en 
parlant des medicamens, & je 
ne vois pas qu’on pnilTe foute- 
nir ferieufement, que toutes nos 
maladies viennent du déregle¬ 
ment du fang ou des efprits:. 
J’avoue que les pallions peu¬ 
vent , en remuant les parties 
fpiritueufes, & en agitant tout 
le genre nerveux , caufer des 
maladies : mais il n’ell: pas 
moins certain que l’air en fc 
méfiant au fang, peut en cau- 
fér la dilTolution 5 la coagula¬ 
tion ou le dérangement ,, & 
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qu’il'peut arriver qu’uii chyle 
mal fait foit l’unique caufe de 
quelque maladie. 

Mais file trouble ou l’agita^ 
tion des efprits, &: la difiolu- 
tion du fang , ont rempli les 
premières voies de matières in- 
fedées’ du prétendu ferment, 
que feront les antidotes ou les 
alterans ? Si l’on ne fe fert pas 
premièrement des évacuans , 
comment ces remedes penetre- 
ront-ils avec leurs vertus, dans 
le fang ? Mais, dit-on, les pre¬ 
mières voies ne font point rem¬ 
plies dans les corps de ceux 
qui font morts de maladie 5 on 
n’y troave point ces amas d’hu¬ 
meurs 5 il faut donc que ces ex- 
cremens fuflTent contenus dans 
le fang, & que les purgatifs èc 
les cmetiqües les produifent 
par une efpece de colliquatioii 
èc de fonte ? 

Quand cette objediofl feroit 
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yraye, qu’en pourroit-on con¬ 
clure ? rien fans doute qui foit 
contraire à noftre fydême. La 
mafle du fang eft remplie de 
fucs étrangers i l’on s’apperçoic 
par des nauzées , par des vo- 
miflemens , ou paî* le gonfle¬ 
ment des glandes inteitinales, 
que la maffe du fang commence 
à s’en décharger ou à faire ef¬ 
fort pour les feparer, par ces 
endroits, il faut donc l’aider j 
& les vomitifs &: les, purgatifs 
fécondant ces fortes d’efforts > 
ne peuvent que diminuer les 
caufesdela maladie. Mais qui 
a dit à ces novateurs , que les 
matières qu’ils ne trouvent plus 
dans les premières voies , n’y 
cftoient point pendant que le 
I malade vivoit > Les convuî- 
• fions du diafragme, des muf- 
cles de l’abdomen, & des fibres 
charnues du canal inteftinal, 
I en peuvent avoir pouffé une 
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grande .partie dans' ies routes 

çifcuràtiôiï-'i 

iTîèurs' crbes^ bu gluàritè? ' pei?- 
vent, en achevant de fixer lèi^ 
parties fpiritueufes du (an^ ",l^ 
caufer la mort. Enfin, il y^a; 
plufîeurs cfdàvres dans lefcjueKi 
on trouve cette abondâncè^ ' 
d’humeurs ; Elles viennent',' il ^ 
cft vray, de la mafle du fang'j'■ 
mais comme nous le prouyons 
ailleurs, c’eft unfymptome qüiy 
tient lieu de caulc. A bouté^l’ 
ces railôns je n’ay rien à'a]ôu-^j 
ter que l’experience d’un grand 
nombre de fiecles. Les purga¬ 
tifs dont on fe fervoit du temps 
d’Afclepiade, approchoient forL 
de la nature des venins. 
une Secle oppofée à leur ufagèy 
qui s’évanouît bien-toft par fes , 
mauvais fuccés. Vanhelmont a. 
crié contre les purgatifs 3 l’on 
ne s’en efi; pas moins ferv^^,.î(|j 
public n’a point efté détrom- 
- 
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pc. Morton , fuivant le fyllême 
<le Vanhelmont, qu’il tâche de 
rendre plus intelligible, ne veut 
que des antidotes pour chafler 
le venin mêlé aux efprks. ( Van- 
helmont diroit. pour calmer la 
fureur de l’archée, ) Et nous 
nous apperc-evons tous les jours 
dans la pratique , des grands 
fuccés des émetiques & des pur¬ 
gatifs , & lorfqu’on les néglige 

F our s’attacher auxfpecifiques, 
on ne va pas loin fans tom¬ 
ber. 

Je fçai bien que quelques 
fpecifîques ont de temps en 
temps, une réputation qui fur- 
paffe de beaucoup celle des au¬ 
tres remedes j mais pour l’ordi¬ 
naire cette réputation diminue 
bien-tofl , & l’on voit qu’elle 
n’eftoit foutenue que par la 
nouveauté, le fecret & la har- 
diefle ou la cabale de ceux qui 
ne peuvent fe lalTer de louer 
Tome J. 1 
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qui leur' fofit particuliers , à 
force de dire'que leurs fcèrets 
font admirables , ils ie^ croient 
enfin , 6c le font croire pen ¬ 
dant quelque temps au Public, 
qui; fe défabufe bien^tofij yj ou 
qui ..s’apperçoit que ces reme- 
des, quoique bons, ont bèfoin 
d’eftre précédez par d’autres, 
pour vuider ce qui efl: contenu 
dans le canal inteftinal lorf- 
qu’il s’y fait des fontes ou des 
décharges. 


■dlq 

,;nmo^ 


lettre de Monfieur'X 
NEïORT DoEteur Re~ 
-rj gent de h T acuité de Me- 
'^^'Eecine de Taris ^ ^ Tro- 
fejfeur Royal en botanique 
au Jardin du , écrite 
' a l Autheur , au Jujet de 
' TAphorifme ii, de la pre¬ 
mière feclion. 


V O U s me fîftes l’hon¬ 
neur , Monfieur , de 
me demander derniè¬ 
rement mon fentiment fur l’A- 
phorifme zi. fedion i. Voicy. 
comment je crois qu’on le doit 
expliquer. 

Concoêfa , dit Hippocrate , 
medicamentis educenda acmoven- 

îÿ 




cruàd > ' mqne ^ j 
intHal è’î^ Pürgt^M'ii'féd'flerufé!- [ 
que non Purgent. ' 

Ce ^rand Homme afTufev, . 
qu’il ne faut évacuer qu’aprés 
la, coâiion .des humeurs j fi ce 
ii’eli dans les maladies-où la j 
fùatiere qui .lés caufe , eft en 
prgafme, Gxft â-dirc , quelle l 
menace d’attaquer tout à la fois 
les principales parties du corps. 
Hippocrate ajoûte , que cette 
matière n'eft pas fort fouvent ; 
en orgafme, d’où Ton a gene^ 
râlement conclu qu’il falloir at- i 
tendre les lignes de coélion, & 
que l’on ne devoir évacuer que 
fort rarement dans le conj- 
méneement des maladies, f , . 

Cependant il me femble qul- 
il faut diftinguer deux chofes 
dans cet Aphorifme,le précepte 
& l’obferyation. Le precepee 
eft general, & doit eftre- ffùM ' 
par tout ôc fans rcftridâon' par 



VAutheur- 

Îe5 I>jfciplc,s,,,4’Hippocratc ^ j 
ijâis ' l’p.breçvat^qpi 
particulière, & ne regarde t^ue 
le pays où Hippocrate a vecUi 
Vous expliquez fi bien, Mon- 
:£eur, ce que c’eft que l’orgaC- 
& :qqels fontt.les acpidens 
fquifiiùçcompagnent, qù’qn nç 
peut fe tromper en évacuant 
hardiment toutes les fois que 
fes indices paroilTent j mai s que 
;rla matière foit fouvent ou ra^ 
rement en orgafme, c eft un 
fait qui varie félon les lieuî?* 
Il faut qu’un Médecin exami¬ 
ne avec oeaucoup de foin> les 
maladies qui régnent dans fon 
-pays. Il eft certain que celles 
que l’on appelle fort aiguës, 
font affez rares dans la Grece: 
'On y voit ordinairement beau¬ 
coup de fièvres accompagnées 
fâcheux rhumatifmcs , ou 
d’autres fortes de fluxions qui 
fatiguent plus les malades par 




leur longueur v.qüe- par leur | 
violence. La üévrc Leâ;ique!& ;| 
lesfiévres’ intermittenteSiy font ' 1 
fort conamunes. La peripneu- -l 
monic n’y eft pas li dangereufe j 
qu’en ' France J non plus quei ja I 
petite verole & la. rougéoilfj>} | 
mais les dartres & les autres | 
maladies de la peau, l’afFec- i 
don hipocondriaque & les Lé- •; 
morroïdes, y font très difficiles 5 
à guérir. Il n’y a de maladie j 
fort aiguë que la pefte : miys | 
outré qu’elle y ell beaucoup î 
plus rare que dans l’Egypte & 
dans 1 Allé mineure, les pcfli- 
ferez fc promènent dans les ^ 
rues, règlent leurs affaires &: î 
prenent le foin d’avertir leurs i 
amis de s’éloigner d’eux. S’ils ^ 
étoient d’abord fecourus , on 
en gueriroit la plufpart 5 car 
dés le moment que le bubon 
paroift, comme l’on m’en,^iu- 
roit'prévoir les fuites,'illaîi- 


a f Aütheur- 

droit y appliquer lèsiefcarroti- 
qoes^^ i a-hn de détruire^ ' en^ 
tierement, & donner en >mê- 
rrie temps les émeciques & les 
eordiaux neceffaîres 3 on ôte- 
rok'iainfi la matière qui fe met 
quelquefois eiKorgafme, & la 
pktl|)art des’maladcs en feroient 
quittes pour quelques vomi- 
tifs. ' ^ 

Pour revenir à rAphorifme, 
-fëîdis j Monfieur, que le pré¬ 
cepte d’Hippocrate n’ayant 
point de rapport eflentiel avec 
f’oblervation qu’il y a jointe, 
il ne faut pas conclure en ge¬ 
neral qu’on ne doive évacuer 
que rarement dans le commen¬ 
cement des maladies, mais plu¬ 
tôt qu’il faut le faire Couvent, 
ou rarement félon que l’orgaf- 
me eft frequent ou rare dans 
le pays où l’on Ce trouve. Les 
Æmpinques ont eu grande rai- 
foù de dire , qu’il falloit ae- 



' [Mmd- .m rÆgyptç.n 
alïttâ in Galli^ Hmpocrate n’au^ 
roit ‘ pas ' jmapj^pd ,de, marqugçjj 
cpe %atma 'm'e iür^eti s’il a- 
voit exercé la Mç4eGipe en 
France , où les maTadies avec 
orgafme font très - frequentes. 
Des Médecins qui ont prati¬ 
qué dans le Levant > m’ont af- 


teuré qu’on n’y voyoit p^^^dp | 
fièvres aiguës, ni'dës peri'pneü- | 
monics femblables à celles eue ’ 
l’on voit chez nous & chez nos ^ 
voifîns. Les lignes de l’orgaf- j 
me impofent quelquefois aux ; 

plus habiles Praticiens : Ainfi ' 

je crois qu’il faut ufer de beau- ’ 
coup de diligence, même dans 
les occalions où ces lignes ne 
font que douteux. Cette Prai- 
tique eft heureufement confir¬ 
mée par l’experience des plus, 
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Anciens, &une faufTe 
apparence de prudence a jettd' 
did^jüàë' ymigue oppofé^„p 
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ttton de " MeÆw'- Q u y 
“Cié'Èàc^îïT' FiVio# Cow-' 


feiller dti,. Bfij en^. tqus fes, Ço^ 
feil^x & Premier Médecin de [a 
Majejlé. ■ 


L es maximes d’FJippocrate, ^ des 
bolis Autheürs moderiiçVj 
judicieufement employées dans ce Trâî- 
ré, que l’efpric de l’Autheur & fon tra. 
vail en pattagent l’honneur également;' 

& il y expofe d’une manier? fi cpnfoç- 
me à l’expcriencé & a là irai fon j le la- 
lütaîrc Avisd’Hippôerate fiir rpccatic^' 
de purger dans la fougue des humeurs, 
qui paroift fouvent au commencement , 
des maladies aigues , que cet endroit 
feul, mcriteïoiî l’applaudififement quielî 
deub généralement à tout fon Ouvrage, ■ 
lequel Nous jugeons très-digne d’eltfe 
imprimé, & d’autant plus utile au pu- -! 
blic, qu’il peut engager les MedccinS' 
prévenus à faire des réflexions qui les 
déterminent à une pratique plus h?u- ■: 
reufe. Fait à Vcrfaiiles, ce 4, Mars- 5 
155^8. Signé, Fa G O H. " | 





P, P RO Br A r,/ 

de MonftmrT) E Sài N CT-‘Yb N, 
Docteur Re^enf de la Faéiiîté de 
Médecine en l’^nivérfité de 
Paris. 

J E voudrais de tout mon cœur , qu« 
les Medécins pufTent lire ce Livre 
avec toute l’application qu’il mérité, 
les jeunes entreroient dans la bonde 
voyc , & les vieux reviendroient peut- 
être: dé la fureur qu’ils ont pour la faj- 
éhcc. Ën dqoji particulier , j’ay trouvé 
dans le Livre de mon Confrère, beau¬ 
coup d’érudition, de littérature &c de 
bon fens. Fait à Paris ce zo. Février 
j6^8. De Sainct-Yon. 

Approbation de Monfieur P o i- 
R I E R , DoBeur Regent de la 
Faculté de Médecine en l’Vni- 
verfité de Paris. 

L a plus fure & plus folide Mé¬ 
thode de pratiquer la Médecine,, 
dépendant principalernent de l’applica- 
tjion des remedes à divers fuj.ets, dans 





tpni RQur ja jicrtpttipnv; . ^.tcotiîrtj^ 
Monfîeur T A U V ïi y ,Do(àeui: j,Rftr 
gent en la Eaçulcé de Médecine., 
FarisL s'en eft utilement fervi daps^fôg 
Livre \e. PrâtiqHe pour les 
éit^aës., je me .fens obligé, en .lapproi^j 
vant, d’aflurcr que les meillcurés Ma¬ 
ximes y ibnt conformes à la Do.drine 
d’Hippocrate , Scaux Obfcrvations de 
plufieurs Praticiens de nôtre fiéclè. 
Fait à Paris ce lÿ. Février i6ÿ8, 
Poirier. 

'-:---i.- 

Jlpprobano'i de Monjieur C R. E S* 
se' le fils, Dolieur Rcgent de 
Iti/ Faculté de Médecine en T'V- 
niverfité de Paris. 

L a jufte étendue d’une fimple Ap¬ 
probation ne me permet pas de 




tenfermcr dans celle-cy toutes les cîr-; 
coi^in'cè's patt^ricrcS-qm ' ‘m’ôôt'^ {Ja!- 
tS'ïèMîc rééommandable le 'Lîvreqùi 
.Vïpâroiflte fous lé titre àe NbüijèUe 
Pratique dans les Maladies aiguës, 
me fens obligé de me réduite à le loüet 
üniquémcnt par rapport' ‘à la pruden¬ 
ce^ aŸétlâquelle rÂutbcür S’y déclare 
déV différent réntiênénsqüî pari 
ta^éiit aujburd’hùy ‘iys''' Mèdécini' ' fur 
le fait de là Saignée, delà Purgationj 
& des remedes que la Pharmacie tant 
ancienne que moderne leur fournit 
dans éès fortes d’occafions. Il y eft au- 
ràftif éldignc de la folle palîîon qjout 
la'S'aignceVque de réntetémenr avec 
lequel il y en a qui font gloire de la 
décrier, & de ne s’en prefque jamais 
lervir. Il y paroift oppofé également à 
la temeicité de ceux qui purgent indif¬ 
féremment en tout.rencontre, & à la 
timidité des autres, qui font détour¬ 
nez de le faire pour les moindres obf- 
tacles qui fe ptefentent très-peu inf- 
truits en cela de la conduite d’Hippo¬ 
crate, qui lifoit tres-fouvent de purga¬ 
tifs dans la crudité même la plus ou¬ 
trée. jfcnfin fans renoncer à la confî- 
deration que mérité l'experiencc de 
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pîufieurs fiecles, il iè fètt de beaucoup 
de remèdes, qui, quoique nouveaux &c 
empruntez de la Chymië, font neah- 
moins d’autant plus à accepter , que 
leur vertu bien averée eft alTuré- 
ment plus efficace que celle d’aucuns 
de ceux que l’Antiquité a découvert. 
Quiconque fe fera bien informé par 
la Icéture de ce Livre des fentimei^ 
particuliers que témoigne 'y avoir Moii'- 
fieur T A U V K. Y au fojet de ces trois 
articles, fur Iciquels toute la Médeci¬ 
ne eft établie, le trouvera l’efprit meu¬ 
blé d’un tires-grand nombre de maxi¬ 
mes inconteftables , qui le conduirô'üt 
avec la dernierc feureté dans la cure de 
toutes les maladies aiguës. Ce font-là les 
principaux motifs qui m’ont fait tant 
fouhaiter qu’il fe déterminât enfin à gra¬ 
tifier le public de cet Ouvrage, & qui 
m’ont engagé à luy donner cepetit'moit 
d’approbation. Ce vingt-deuxième jour 
de Février 1658. 


CREssfi'/e fils. 



'Jpprohattoft de Monfieur T our- 
„ nefort j DoBeur. Régent de 
la Faculté' de- Medecine de Pa~ 
Fis. 

R I E N n’eft plus important Jans 
la pratique de là Médecine, que 
la connoilTance des Maladies aigues. 
Leur nature Sc leurs caufes font aufli 
cachées, que leur prognoftic eft trom¬ 
peur,, & que leur guerifon eft incer¬ 
taine : Ainfî l’on ne peut trop louer 
le deilèin qu’a eu Monfieur Tauvrv 
d’éclaircir ces matières : Il raifonne fur 
des principes folides, & il appuyé fes 
raifonnemens par 4es obiêrvatipns exa¬ 
iles. C’eft pourquoi je fuis trés-per- 
fuidéque fon Livre, qui a pour titre 
Nouvelle Pyaü^ue des Maladies ai¬ 
gues , très-utile au Public. A Paris 
Ce 15. Février 1^38. 


Tournefort. 




Permifjion de Monjieur B o u- 
D i N J Confeiller-Medecin or¬ 
dinaire de Madame la Du- 
chejfe de Bourgogne , Doyen ^ 
DoÜeur Regent de la Faculté 
de Médecine en CVniverJité de 
Paris, 

N OusConrefllct, Médecin ordi- 
naire de Madame la Duchefle de 
Bourgogne, Doyen & Dodeur Re¬ 
gent de la Faculté de Medecine en 
rUniverfitc de Paris : Ouy le rapport 
de Melïieurs S.Yon, Poirier, Creflé 
&Tournefort, Commis par la Faculté 
a l’examen d’un Livre intitulé Non- 
velle Pratique des 'Maladier Aigues , 
par M, Tauvry, Dodeur Kcgent 
de ladite Faculté, confentons qu’il fort 
imprimé comme très-utile à tous ceux 
qui veulent s’inftruire dans la pratique 
de la Medecine. Fait à Paris le 23. 
Février 16 


B O U D i-N , Doyen. 
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MALADIES AIGUES* 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Fermentation. 

■ A Fermentation cfl: un 
mouvement excité par la 
matière fubtile j dans ks tUa, 
principes qui compofent 
un mixte ; ce mouvement 
peut developer les parties les plus vo¬ 
latiles des parties plus gtoffieres, 6C 
les tnet en état de s’en feparer aifément j 
ou bien ce meme mouvement les fcpare 
aduellemenc, & en dépouille le mixte, 

A 
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tre Utcr- 


vifcetice* 


2 De la Férmentation. Ch. I. 
ou enfin il mêle les parties les plusfub. 
tiles aux plus groffieres. 

L’on conçoit facilement que la Fer¬ 
mentation doit différer beaucoup de 
l’Effcrvcfcence , ou des agitations des 
liqueurs ; car quand les parties homo¬ 
gènes d’un corps font remuées , ou pat 
le feu, ou par quelque autre imprtflion 
externe, quoiqu’il y ait quelques par¬ 
ties qui s’envolent, ou qui fe détachant 
des autres, fc rendent propres à s’en fe- 
parer : l’on ne doit pas cependant ap. 
pcller ce mouvement Fermentation i ce 
mot n’appartient proprement qu’aux 
transfigurations qui fuivent les raouve- 
mens des principes, ou des parties in¬ 
ternes 5 ce qui fo connoît par les quali- 
tez nouvelles qu’un mixte acquiert. Car 
comme les differentes modifications 
d’un corps dépendent de la figure, de 
la ficuation & du different arrangement 
de fes parties ; quand tout cela vient à 
cftrc changé par la Fermentation, il cil 
impoffiblç que le mixte ne reçoive 
queitjue alteration confiderable, 

Ceft pour cette'raifon que les corps 
qui ont des parties fort mobiles & diffe¬ 
rentes les unes des autres, font très- pro¬ 
pres à la Fermentation ; car par la di- 



T>e la Fermentation-, Ch. I. 3 
vetfiié de leurs figures & de leurs po¬ 
rcs , les paflages de la matière fubtile 
ne font pas fort libres , d’autant plus 
que fon mouvement étant toûjours en 
ligne droite pendant qu’il ne trouve 
point d’obftaclc, il doit fe réfléchir en 
rencontrant difFerens obftacles, & don¬ 
ner un ébranlement prefque continuel 
aux differentes parties qui compofent lo 
mixte. Au contraire, les corps qui ont 
des parties fort femblables les unes aux 
autres, ou étroitement liées entre elles, 
ne font pas fort propres à la Fermenta¬ 
tion i c’efl: pourquoy nous voyons que 
les Eaux diftilées , & les principes des 
Chymiftes ne fermentent point ( à 
moins qu’on ne les mêle les uns avec 
les autres, ) à caufe de leur fimplicité ; 
de même l’experience nous montre que 
les minéraux , principalement les mé¬ 
taux , ne fermentent point, parce que 
leurs parties font fi bien liées enfembic, 
que même par la violence du feu elles 
ne changent pas de figure, & aflèz dif¬ 
ficilement de fituation. J’ay dit que les 
métaux ne fetmentent point ; car quand 
on les jette dans quelque diflblvant, ÔC 
qu’on voit une diflblution de leurs par¬ 
ties, avec un mouvement confiderablc 

A ij 


4 la Fermentation. Ch. T.' 
dans le diflblvant j l’on ne doit pas di' 
re , à proprement parler , que ce foit 
une Fermentation , parce qu’il ne fe fait i 
aucun changement dans les principes . 
du métal : & la figure des parties mé¬ 
talliques n’eft point changée, puifque i 
quoiqu’on les voye fous la forme de fels 
ou de liqueurs -, cependant l’on les fait 
retourner facilement dans leur premier 
cftat, quand on a enlevé les parties du 1 
diflblvant qui les cachoient, 

'Exd- L’on voit, en faifant fermenter les 
que leurs lèls volatils fe déga- 
Feymen- geut des parties groffieres qui les enve^ 
talion, jopoient :TouslesChymiftesontremar' i 
que, & ont fenti la peine qu’ils avoieiit 
a tirer les lels volatils de quelques plan- j 
tes, quand ils ne les avoient pas laifle^ î 
fermenter. Le moût de vin ne produit i 
par la diftilation , qu’une huile aflu i 
groffiere ; au contraire le vin nous don- ; 
ne un efprit ardent qui contient beau- | 
coup de fouphtesfubtils & exaltez. Lu- j 
fin la maturité des fruits dépendant de 1 
l’atténuation des fouphres , des fels ëc ; : 
des cfprits, eft encore un effet de la | 
fermentation ; car par le mouvement 
quelle leur donne, leurs parties fe rôm- I 
peut, & les fels fe trouvent mplapgtz 1 



î)e la fermtnlMion, Ch. I. 5 

& comme cnvelopez avec les huiles s 
c’eft apparemment par cette raifon que 
le fruit perd fa faveur défagteable. 

Quelquefois par la continuation de 
la Fermentation, les parties volatiles, 
qui s’étoient dégagées des parties grof- 
fieres , abandonnent iablolument le 
mixte, ce qu’on peut obfervcr dans les 
plantes qui fe tournent en pourriture \ 
Cil pour lors l’on a’en peut tirer qu’une 
bien petite quantité de fels volatils , ou 
d’eiprits j cela arrive en peu de temps 
aux plantes dont le tiffu eft fort lâche, 
& fort abreuvé. 

Enfin quand une certaine quantité 
de parties volatiles s’eft cchapée d’un 
mixte, ce qui refte fe trouve tcllcmenc 
envelopé dans des parties groffieres & 
falines, qu’il n’en peut pas facilement 
eftrelcpaté, comme l’on peut voir dans 
le vinaigre, dont le goût défagteable 
nous apprend qu’il n’y a plus que fes 
fels aigres qui s’y puiflent faire fentir : 
cependant l’on ne peut pas dire que 
toutes les parties fpiritueufes fe foient 
cchapées, puifque l’on tire du fucre de 
Saturne, par la diftilation , un efprit 
ardent fort femblable à l’efprit de vin j 
ce qui ne peut venir que de ce que la 


C l^e laTementatîon, Ch- ï. 

cendré du plomb ayant ablbrbé les ab' 
grès, a donné lieu aux parties volatiles 
de fe dégager. Je pourrois encore mar- 
quer quelques autres Fermentations, où 
l’on voit les elprits le remêler aux par¬ 
ties gtolfieres ; tous les fils regenerez 
nous en pourroient fournir des exem¬ 
ples , mais ceci me fimble fulfifant. 

Outre tous ces effets, il y en a en¬ 
core d’autres qui fimblent appartenir 
à la Fermentation , comme font la dif- 
folution & la précipitation ; car quoi¬ 
qu’ils fi faflent quelquefois fans un 
mouvement fort apparent, cependant, 
parce qu’ils changent la nature du com- 
pefi, on les doit mettre au nombre des 
mouvemens propres aux principes. 
hiffih- Il y a de deux fortes de dilTolutions 
thns Sj de précipitations des mixtes : Les 
unes font véritables, les autres font ap¬ 
parentes, Le bois cft véritablement dif- 
fout par le feu, puifque fis parties fa- 
lines, huileufes, aqueufes & terreftres 
font tellement feparées les unes des au¬ 
tres, qiî’on ne peut point les ralfim- 
bler pour en faire de nouveau bois *, 
d’où l’on peut conclure que le mouve¬ 
ment & la dilfolution s’eft faite jufqucs 
dans les principes qui compofoient le 
bois. 


I j)eUi^ementatton.(^h..\. i 
j Au contraire, les dilTolutions fauf- 
1 îes ou apparentes divifent feulement les fartntes, 

I parties homogènes d’un mixte, fans en 
! changer la nature j ceft de cette ma- 
! niere que l’eau diffout le fucre ou la 
gomme Arabique. Il y a encom d’au¬ 
tres dÜTolutions apparentes, qui en dé- 
gaifant davantage la nature du mixte, 
femblent approcher des difTolutions vé¬ 
ritables -, ainfî les difTolvans qui con¬ 
tiennent beaucoup départies falines, Sx. 
dont l’on fe fert dans la diflblution des 
métaux , font toujours paroître un 
nouveau corps après la diffolution t 
mais ce n’eft qu’un deguifement des 
parties métalliques, par l’addition des 
parties du diflblvant. 

Quant à la précipitation, nous en •Prià^h 
voyons plufieurs exemples véritables , 
foit dans le lait, ou.dans les liqueurs 
propres à boire, qui fermentent & fe pu- 
rifient ; c’eft pourquoy le fromage eft 
très-different du heure & du petit-lait. 

La précipitation fe fait , parce que 
dans un certain mouvement continuel, 
les parties d’une grandeur Sc d’une fi¬ 
gure déterminée, fe logent dans un 
■ certain lieu, les autres étant pouflèes 
dans d’autres endroits -, & cela fe fait, 

A iiij 
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ou par les feules loix des mouvemensj 
à peu prés de la même maniéré que 
quand l’on agite de la poufficre de bois, 
ou d’autre matière, fur une carte, ou 
fur un papier, principalement fi l’on 
les fait tourner en rond , l’ori voit les 
parties les plus groffieres qui fe logent 
à l’extcrieur , & les plus fubtiles au > 
milieu : ou bien par le changement de 
la figure des parties qui nageoient dans 
le liquide , elles font rendues plus pé-; . 
fantes ou elles fe feparent des autres par-- | 
ries qui les {bûtenoient r c’eft pourquoi I 
elles vont au fonds de la liqueur. Nous 
avons un exemple de la première pré¬ 
cipitation dans le vin , 5c de la fécondé 
dans le lait. 

Tre'cij,;. Pour ce qui concerne la faufle pré-! v 
cipitation, elle a coutume de fuivre les f 
fauflès diflblutions : car quand par lô - 
moyen d’un diflblvant l’on a rendu un 
métal imperceptible dans la liqueur où 
il eft diflbut, de forte que chaque par¬ 
tie métallique femble eftre comme in¬ 
corporée , 5c de même poids avec la 
liqueur 5 fi l’on ajoute quelque corps 
qui diminue la force du dilTolvant , 
l’on voit au même inftant que les par¬ 
ties du métal qui étoient fulpendues. 
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tombent au fond, quoique la liqucuii 
n ait .point diminué fon poids par ra- 
port à fa mafle- } d’où l’on peut vrai-* 
lemblablement conclure, que les par¬ 
ties métalliques font devenues plus pe- 
fantes : Et l’on peut facilement décou¬ 
vrit ce qui a augmenté leur poids , en 
taifonnant à peu prés ainfi. La force 
du diflblvant fe diminue quand on y 
mêle quelque chofe qui peut rompre 
quelques-unes de fos parties. Le poids 
ne peut point augmenter dans les par¬ 
ties métalliques, fi ce n’eft par un fur- 
croît de nouvelle matière qui s’y joint, 
& qui ne peut point s’y joindre, fi elle 
n’entre dans leurs pores j l’on ne voit 
pas d’où pourroit venir cette nouvelle 
matière, fi ce n’eftoit des parties du 
diflblvant qui ont cfté rompues. C’eft 
donc les pointes du diflblvant qui ont 
cfté rompues , qui en entrant dans les 
pores du métal, le rendent plus pefant, 
& l’on ne s’étonnera point de cet effet, 
fi l’on prend garde qu’en chaque par¬ 
tie de la liqueur, il y a des parties mé¬ 
talliques , & des pointes rompues du 
diflblvant j & que d’un autre côté ces 
pointes font tout à fait femblables aux 
pores du métal > & l’on fera tout à 
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fait confirmé dans cettepenfée , filon 
examine la poudre qui tombeau fond J 
car l’on y voit vifiblement les parties 
du métal mêlées & imbues des parti-. 
cules ou des pointes du düTolvant. 


CHAPITRE II. 

Des Ferment estions qui fe fanent 
en nos corfs. 

A PjRe’s avoir parlé de la Fer- 
m'entation en general, il en faut 
faire quelque application à celles qui ic 
paflènt dans nôtre corps, afin qu’on 
voye plus clairement quelle eft la conf- 
titution du fmg en chaque efpecc de 
fievre. 

Il y a des Médecins qui prétendent 
qu’il n’y a aucune Fermentation dans 
nôtre corps j ils n’en admettent pas mê¬ 
me dans le ventricule, pour le change- 
im» h alimens en chile. Il y en a 

iwfToni* d’autres qui leur font tout à-fait oppo- 
^ contentent pas d’ad- 

liuins. mettre des fermentations , mais qui 
imaginent auflî des levains dans diffe- 
lentes parties du corps , où il fe fait 
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^es fepârations ou des changemens s 
comme dans le cerveau , pour la géné¬ 
ration des efprits animaux j dans le foye, 
pour la filtration de la bile } dans les 
tefticules, pour la formation de la fe- 
mencé : & noncontens d’avoir imaginé 
tous ces differens levains, il y a quel¬ 
ques-uns d’eux qui en mettent un diffe¬ 
rent dans chaque partie, pour convertir 
le fang qui y aborde, ou en chair ou en 
os, &c. 

Quand l’on veut chercher de bonne 
foy la vérité , l’on diftingue bien-tofl: 
ce qui efl: vrai 8c prouvé, de ce qui n’eft temen- 
qu’un effet de l’imagination j-ainfi défi 
difficile de douter qu’il y ait une fer- Mm le 
mentation dans le ventricule. Le gon- 
flement du ventre , les rapports , les 
vents, qui s’échappent pat haut & çat 
bas,& fut tout les fels volatils quon 
tire en grande quantité du fang , des 
parties & des excremensdes animaux, 
fans les avoir fait fermenter, font au¬ 
tant de preuves ihconteftables qu’il fe 
fait des Fermentations dans le ventri¬ 
cule & dans les liqueurs des animaux î 
car comme il y a beaucoup d’animaux 
qui ne fe nourriffent que de plantes , 
l’on ne pourroit pas tirer facilement de 
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leurs parties, de leurs liqueurs, & dé I 
kurs excremens des fels volatils, fi les î 
plantés n avoient foufFerc quelque ef- j 
pece de Fermentation avant de s’y chan- 1 
gcr. Mais je ne conçois pas qu’on puifi | 
fe douter de cette vcrité,fi l’on fait refle- | 
xion que quand les herbes font dans un 
lieu chaud & humide elles fermentent 
d’elles-mêmes , & que fi l’on ferre le 
foin dans le temps qu’il cft humide ,il ! 
devient quelquefois fi chaud par la Fer¬ 
mentation , qu’il s’allume comme fi on 
y avoir mis le feu. Enfin la liqueur qui 
coule des glandes falivaires, de l’eftomac l 
& du panereas, contient quantité de 1 
principes aétifs j & il ne lèroit pas ;i 
difficile de prouver par i’analylê & paï 
des expériences, qu’il y a des acides, des t 
alkalis, des fouphres & des parties fa- | 
lines ; & les alimens d’un autre côté \ 
contenant des parties de divérlè nature, | 
il eft bien difficile qu’ils foient diffous j 
fans Fermentation : l’on peut ajouter à 
toutes ces railbns, que le chyle ne retient 
point toutes les qualitez des alimens ; 

& qu’ainfi il eftneceffaire qu’il foit ar¬ 
rivé un changement confiderable dans 
les principes qui les compofoient. En 
effet il femble que la douceur & lablan^ 
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ckur du chyle nefoient qu’un mélange 
temperc des parties fulphurées & des 
parties falincs. 

^ J’accorderai aifément que le mouve¬ 
ment du coeur ne dépend pas de la Fer¬ 
mentation du fang , pourveu que l’on 
ne veuille pas conclure de là quelle fe- 
roit inutile j car quoique le fang foit 
d'une qualité fort conforme à la Nature, 
cependant parce qu’il contient des par¬ 
ties fort differentes les unes des autres, 
il fe fait toujours quelque combat en- 
rre elles. En effet, d’où viéndroit la cha¬ 
leur continuelle qu’on y remarque î 
comment le chyle pourroit-il à tous 
momens devenir fang, fi quand il rou¬ 
le dans nos vaiffeaux, fes principes ne fc 
changeoient à tous momens ? Mais de 
plus tout le monde avoue que le fang 
fermente dans quelques fievres ; 8c nous 
voyons les mçmes marques de Fermen¬ 
tation dans la fantc , principaiemenf 
quelque temps après le repas : car le 
pouls s’élève plus qu’il n’a de coûtunie 
de l’eftre, l’on fent un froid dans les 
parties extérieures , qui eft fuivi d’une 
chaleur affez apparente. L’on doit donc 
dire que la diverfité des parties du fang, 
fa chaleur fîc le changeaient de la çoy,- 
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leur du chyle , font autant de preuves 
de la Fermentation du fang. 

'Çijims. Quelqu’un dira peut-être, que quand 
le fang feroit propre à fermenter par fj 
nature, la circulation luy donnant une 
de termination toute oppofée, l’cn empê- 
cheroit, à peu prés comme on voit 
qu’il arrive aux liqueurs propres à la 
Fermentation , quand on les verfepar 
un canal où elles tombent de haut en 
bas, L’efprit de vitrjol & l’huile de 
tartre par défaillance ne fermentent 
point, quand l'on les verlè par un canal 1 
fcmblable, | 

7Ç.c(7«b/>, Je ne fçaurcis me perfuader qu’on | 
puilTe faire cette objedion d’une manie- 1 
re tout-à-fiit lèrieulè. Premièrement, ■! 
fi deux liqueurs propres ^ fermenter !! 
{êmblent n’exciter aucun mouvement ^ 
quand elles font verlees de haut en bas, | 
l’on ne doit pas croire qu’elles ne fer- 
•mentent point : mais feulement que la 
Fermentation eft moins apparente ; foit 
à raifon du mouvement contraire, ou 
parce qup les parties des deux liqueurs 
ne fe rencontrent que les unes après 
les autres, &, pour ainfi dire, fuccef- 
fivemenr. Secondement, l’on ne peut i 
pas dire avec vérité, que le fang fdif 
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porté avec une lî grande vîtefle dans 
toutes les parties, Troifictnement, il y 
a des parties où il femble féjourneE 
comme dans les veines , dans les vaif- 
féaux capillaires & dans le cœur. L’on 
doit ajoûter que dans l’état naturel la 
Fermentation du fang ne doit pas être 
fort fcnfîble : mais elle eft toujours 
fuffifante pour développer les parties 
du chyle : c’eft pourquoy l’on tire beau¬ 
coup plus de fels volatils Sc d’efprits, 
du fang que du chyle. 

L’on dit encore que les liqueurs qui ohjet> 
remplilTent tout à- fait des vaiflTeaux, ne 
fermentent point ; c’eft par cette métho¬ 
de qu’on conferve quelque temps au 
vin &c à d’autres liqueurs leur douceur; 
de forte que le célébré BoreUi ayant de- 
• montré que les vailïeauxde nôtre corps 
font toûjours pleins, l’on ne doit pas 
croire que les liqueurs qui y font puif- 
fent b'eaucoup fermenter. 

Mais cette difficulté ferefoudra bien- 
tôt. fi l’on fait reflexion que les caba- 
retiers ont foUvent obfervé, à leurs dé¬ 
pens , qu’en rcmpliflàm trop leurs ron- 
, neaux de vin nouveau, ils fe rompoient 
par l’effort de la Fermentation ; & 
quand par le moyen de cetcles de fer 
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fon conferve le tonneau en enticî, 
pour lors le vin perd tout-à-fait fa 
douceur -, & parce qu’on empêche les 
efprits de s’échapper , il devient ttes- 
violent j c’eft pourquoy l’on l’appelle 
vin enragé : ainfi quand ils veulent em¬ 
pêcher la Fermentation du vin pour 
en faire du vin bouru , ils ne fe con- 
tentènt pas de tenir le vailTeau plein ; 
mais ils le mettent dans l’eau froide. 
Enfin quand il feroit vrai que quand 
les vailtèaux font pleins les liqueurs ne 
fermentent point, l’on ne devroit atr 
tribuer cet effet qu’à la rcfiftancc des 
parois du vaiffeau -, de forte que les vei¬ 
nes ôc les arteres ayant des, membranes 
qui prêtent aiférnent à l’impulfîon que 
le fang ou les humeurs peuvent faire, 
l’on n’en pourroit faire aucune applica¬ 
tion. Borelli luy-même ne nie pas que 
l’air n’entre dans le fang ; au contraire 
il luy fait par là donner un mouvement 
de pendule : toutes les rarefaâtions qui 
fe font dans nos humeurs dépendent de 
là, à peu prés de même que celle de 
l’efptit de vin quieft dans un Termo- 
metre. Mais à quoy fert de changer les 
noms, Scd’ôter à la Fermentation, ce 
.qu’on veut bien donner au mouvement 
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3e pendule. Plufieurs PhilofophcSj 5 c 
entre autres lA. Berfioulli ,cmyent que 
routes les Fermentations ,& même le 
pétillement de la poudre à canon era- 
brazcèjne font que des effets de la di¬ 
latation foudaine de quantité de parties 
d’air, qui eftoient repliées fur elles- 
mêmes. ■ 

L’on fait encore une objedtion allez 
communément contre la fermentation 
du fang : l’on dit qu’il n’y a que les fucs 
imparfaits , 5c qui n’ont pas atteint: 
les degtez de maturité 5c de petfedion 
qu’ils doivent avoir , qui foient fujets 
à fes loix : ainfi l’on voit que le vin 
doux peut bouillir ; mais que le vin qui 
eft parfait, ne boult plus. 

En vérité je n’aurois jamais pû croire 
qu’on eût fait cette objedion , fi je ne 
Pavois vûë. Car,le vin ne fc tourne- 
t-il pas en vinaigre î ne s’évente- il pas î 
ainfi l’on ne fçauroit dire qu’il ne fer¬ 
mente pas. Au refte, le vin doux eft 
tout auffi parfait que le vin. Peut-être 
n’eft-il pas auffi propre pour la nour- 
ritujee des parties du corps j mais par 
la Fermentation il le devient : de meme 
le chyle n’eft pas fi propre que le fang 
pour la nourriture des parties ; mais par 
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une Fermentation continuelle il devient 
fang j & fi nous eftions abfolument | 
guidez par les comparaifons, nous di- ! 
rions, que comme le vin fe tourne en j 
vinaigre , de même le fang fe tourne [ 
en bile. Mais de bonne foy, les noms ] 
de liqueurs parfaites , &c qui ont at- | 
teint leur maturité, me paroiflent in- | 
dignes d’un Médecin , parce qu’elles j 
font équivoques. ' 1 

, L’on peut conclure de ce que nous : 
venons de dire, que les alimcns produi- ’ 
fent le chyle quand ils ontefté diflbus 
& fermentez par un levain ou un dif- 
folvant qu’ils rencontrent dans l’efto- 
mac j & que le chyle en fermentant dans 
nos veines devient fang , fans que pour 
cela il foit befoin de nouveau levain île 
feul mouvement qui arrive dans les par¬ 
ties internes du chyle , par fon mélange : 
avec le fang, eft fuffifant pour en chan- 
ger la couleur & la nature > fes parties | 
fe développent les unes des autres,ce 
qui les rend capables d’enfiler les pores 
des parties avec lefquelles elles ont de la 
proportion i & tout cela fans qu’il font 
befoin de nouvelles fermentations : ainfi 
la bile fe fepare dans le foyc, l’urine 
dans les teins par la feule difpofitiondcs 
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porcs ÔC par le développement quis’eh 
hit dans les parties du chyle. 

Les Fermentations des alimens & 
du chyle peuvent eftre augmentées ou 
diminuées contre les ordres de la nature. 

Quand le levain de l’eftomac eft plus 
abondant ou plus aélifqucdecoûcumej 
l’on a beaucoup d’appétit j l’on mange 
avidement i & quelquefois les alimens 
qu’on a avalé,fans les avoir fuffifamment «"-«Cî 
mâchez, font rejettez par le vomilTc- 
ment à caufe de la trop grande irrita¬ 
tion , ou de la trop grande Fermenta¬ 
tion qui fe font faites dans le ventricule. 

. Quand au contraire le levain de l’efto- ^ 

mac eft moins aéiif, ou qu’il eft emba- 
rafle , ou en trop petite quantité, l’on 
ne cuit point ; les excremens retiennent 
quelquefois la figure & la couleur des 
alimens ; de force qu’on n’y remarcjuc 
point un changement confiderable: l ap¬ 
pétit fe trouve abbatu ou éteint •, 1 on a 
quelquefois des rapports qui ont la me¬ 
me faveur des alimens, quoiqu ils ne 
viennent qu’un temps confiderable apres 
qu’on les a avalez. 

Enfin quelquefois le levain de l’cfto- 
maceft mêlé à des parties étrangetés: 
qui , quoi-qu’elles ne le rendent pas 
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moins aétif, changent cependant foii 
action d’une manière extraordinaire j 
de forte qu’il vient des appétits extrava- j 
gans J des rapports aigres ou d’œufs j 
couvis J &c. ^ ! 

La Fermentation du fing peut être | 
Ton dt U auffi trop grande ou trop petite ; ce qui ! 
VTnÂn l’ordinaire des defordres | 

" qui fe trouvent dans le chyle , dans j 
l’air, ou dans les parties folides qui fer- | 
vent aux feparations des liqueurs qui j 
viennent de la mafle du iâng. Quand 
le fang fermente davantage qu’à l’or- i 
dinairejles arteres fe compriment & ■ 

s’étendent d’une maniéré plus vifte U. 
plus frequente ; l’on s’apperçoit d’une ; 
chaleur brûlante dans tout le corps i 
quelquefois les canaux ne peuvent pas 
lefifter aux efforts de la liqueur, & ils 
fe rompent ; & c’efl: de laque viennent 
les inflammations des parties ouïes he- 
moragies. 

il- Lors au contraire que la Fermenta- 
minmii, £jon eft diminuée dans le fang, ie's par¬ 
ties font froides & languiflantes ; le 
pouls eft lent & petit : quelquefois l’on 
a des friflbnnemens, la face devient pâle, 
les forces font diminuées , &c. 

Si les Médecins pouvoient connoî- 
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tïe les caufes véritables & prochaines 
des accidens & des maladies , il eft 
certain qn’en les détruifant ils gue- 
riroient d’une maniéré certaine ; mais 
comme l’on fe trompe facilement quand 
il s’agit de les découvrir, & que d’un 
autre côté les accidens font trés-fouvenc 
fort preiTanSj l’on eft contraint de re- 
■ medier promptement aux fymptomes,en 
négligeant, pour ainfi parler, pendant 
quelque temps, les indications que 
nous pourrions tirer des caufes de la 
maladie. Ainfi par exemple, dans les 
appétits extravagans, dans la faim cani* 
ne, dans le dégoût, dans les raports, &c. 
nous avons coutume d’ordonner égale¬ 
ment les émetiques ou les purgatifs : car 
quoique les caufes de tous ces differens 
accidens foient trés-oppofées ; cepen¬ 
dant, comme fl y a quelque chofe qui 
leur eft commun qui cmpêcheroit la 
guerifon, c’eft à-dirc, l’amas d’humeurs 
ou d’excremens qui s’eft fait dans les 
premières voyes , l’on doit d’abord lon¬ 
ger à l’ôter. De plus il feroit difficile 
que les fpecifiques qu’on denneroit dans 
tous CCS fymptomes , puflent corriger 
le levain de l’eftomac, parce qu’ils ne 
pourroient pas fc mêler au fang qui en 
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eft la fource, fans avoir efte corrompus | 
ou altérez en paflant par le ventricule ( 
& les boyaux. ^ - 

Mais après qu’on a vuidc les pre¬ 
mières voyes, la maniéré de traiter cha- ' 
cune de ces maladies, doit eftre trés- 
cloignée : Ainfi ce qui convient aux , 
rots aigres, ne convient point à ceux 
qui font femblables par 1 odeur, aux 
œufs couvis. L’on ne doit pas fc fervir 
dans un dégoût, des 'remedes dont l’on 
fe ferviroit dans une faim canine : Car 
comme tous ces defordres dépendent 
de differentes difpofitions du levain 
de l’eftomac , l’on doit voir quelle eft 
fadifpofitiondans chaque maladie, afin 
que quand fa force eft diminuée , on 
puiffe la rétablir avec des medicamens 
qui luy foient femblables j & qu’au con¬ 
traire quand il femble trop aélif, l’on 
en diminue la force par des chofes. qui 
lui foient opofées j ainfi nous devons, 
avant toute chofe, examiner fa nature. 

Il y a peu de perfbnnes qui croient 

Ï ircfentement avec V anhelmont, que le 
evain de l’eftomac foit acide j au con^ 
traire l’experience femble prouver qu’il 
retient davantage de l’acre & du falin , 
quoiqu’il contienne des parties acides 
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alkalines, volatiles & fixes, huilcufes ôr 
aqueufcs ; & les Auteurs mêmes qui 
doutent s’il 'fe fait quelque fermenta¬ 
tion dans l’eftomac, ne laiflent pas de 
dire , efi certain que l'humeurfer- 
mentative de Ceflemac ne fl point m acide, 
mais an acre Jàlin volatü, parce que fans 
cela l'on ne pourrait pas concevoir comment 
les fels volatils , qui font envelopez. dans 
les aliment par des aigres , pourroient fe 
developer dans le ventricule , fi le levain 
de l’eflomac ne conterioit des parties pro-. 
près d en détruire la force. Cependant la 
nature du levain de l’eftomac peut va¬ 
rier dans les differens temperamens, 
comme auflï dans les faifons, dans les 
differens Pays, &c. Mais comme fay 
parlé plus au long de la nature du le¬ 
vain de l’cftomac, dans l’explication que 
fay donnée de l’ufage des parties , je 
pafle aux remedes. 

Je viens de dire que les medicamens 
qui peuvent exciter la force languiflante 
du levain de l’eftomac, doivent luy 
cftrc femblables par une acrelé falée & 
volatile , parce que pour lors elles dé- 
truifent les parties groffieres & vifqueu- 
fes qui empêchoient l’adion du levain » 
tels font les plantes aromatiques, les 
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fels lixivieux & les autres ftomachiques; 
les abforbans & les precipitans peuvent 
même quelquefois produire des efE;ts 
femblables, en corrigeant une aigreur 
défagreable qui peut le rencontrer dans 
le levain. 

Au contraire, quand il ell trop acre, 
il faut recourir aux acides, au nitre & 
à quelques autres lèls mixtes , & qui 
participent beaucoup de Taigre pour le 
corriger ; mais comme nous avons ex¬ 
pliqué l’aétion de ces fortes de medi- 
eamens, en parlant des ftomachiques, 
en nôtre Traité des Medicamens, cecy 
fuffira. 

l’on voit de C\ grands accidens qui 
tmtre U fuivcnt Ics défotdres de la Fermentation 
uthn^du l’eftomac, il en vient de bien plus 
fan^. grands encore de ceux qui arrivent à la 
Fermentation du fang -, & l’on voit fou- 
vent qu’un malade au bout de quelques 
jours, perd la vie par ce feul dérange¬ 
ment. 

Quand la Fermentation eft augmen¬ 
tée dans le fang, le pouls eft élevé, les 
yeux deviennent étincclans , la langue 
rude , la face rouge, les veines gtoflif- 
fcnt, les artères des tempes frapent avec 
violence, la tête fait de la douleur, la 
refpiiation . 
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ïcfpiratîon n’eft pas libre j elle eft gran¬ 
de , & quelquefois laboricufc : pour- 
lors l’on doit avoir recours à la faignéc, 
de crainte qu’il ne fe rompe quelque 
vaiflèau dans les parties intérieures, &c 
on la doit faire grande par rapport aux 
forces du malade, dans le commence¬ 
ment de la maladie j & s’il n’y a rien 
dans les premières voyes d’étranger ou 
d’impur, l’on doit faire boite au ma-!- 
Jade, de l’eau où l’on aura fait diflbu- 
dre, le nitte ou le tartre folnble, fans 
aucune décoétion de racines ou de plan¬ 
tes, afin dc dilToudre la mallè du lâng, 
& d’en diminuer la fermentation. 

Quand on aura adouci les fympto- 
tnes, fi la nature montre qu’elle eft dif- 
pofée à la fueur, ou à quelque autre éva¬ 
cuation , il faut l’aider } mais comme 
nous entrerons dans ce détail, en par¬ 
lant de chaque fièvre en particulier, il 
eft très inutile d’en parler prefentement. 

Qu^and la Fermentation du fang eft 
diminuée, tout le corps fe refroidit ou 
friffonne", les membres s’engourdiftent 
quelquefois, ils perdent leur fentiment 
ou leur embonpoint, les parties éttan» 
gérés qui fe doivent feparer du fang, 
ne fe filtrent point dans les tamis diffe* 
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rens , la peau devient pâle, quelque^ 
fois jaune, l’on fent des lalïîtudes, & 
çlufieucs autres accidens. Pour remédier 
a tous ces defordres , quand les pre« 
mieres voyes ont efté nettoyées, il faut 
ulêr d’aromatiques, & de tous les me- 
dicamens , qui en détruifant les {êrofi* 
tez, peuvent fervir à diflbudre un fang 
gluant : tels font les fiidorifiques, Içsdia- 
phoretiques, les aikalis volatils, & plus 
que tous ces remedes, les préparations 
de Mars, de Mercure & d*Antimojne, 
qui rctenant..beaucoup de parties métal¬ 
liques acquièrent beaucoup de mouve¬ 
ment , & n’en perdent pas beaucoup ; 
& par confequent font propres à en¬ 
tretenir la liquidité dans nos humeurs. 


CHAPITRE. III. 

Des differens temps, ^ des diffe¬ 
rentes fuites des Fermentations 
• de nos humeurs ,• ^ premierc-- 

ment des Coûtions. 

TtKft Ou s les Médecins reduiiênt les 
MitT' ■ maladies à quatre ; car 

dan? toutes forte s de maladies falutaires, 
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üspretendent diftitiguer le commence¬ 
ment , l’augmentation, l’ctat & la fin } 
au contraire dans les maladies où le 
malade meurt, il n’ya point de fin ou 
de declinaifon. 

Quoique ces fortes de temps foient 
generaux à toutes les' maladies , l’on 
peut dire cependant que fi on les doir, 
& que fi on les peut bien diftinguer , 
c’eft particulièrement dans les maladies 
qui font jointes à une fièvre aiguë , ou 
en celles quij [ont coutume de revenir 
par accès, parce que ces fortes de ma¬ 
ladies dépendent de la Fermentation des 
humeurs ; car en chaque Fermenration 
il y a un commencement, lorfque les 
parties internes du mixte font embaraC- 
fées les unes dans les autres, & que (ans 
cftre développées elles ne laüTent pas 
dc-fe combattre d’une maniéré obfcurc 
& infenfible. 

Par ce mouvement intérieur les prin • 
cipes fc développent, l’agitation fe rend 
plus fenfible, Sc c’eft ce qu’on nomme 
accroiflement. Enfuite les principes qui 
fe développent de nouveau, ne faifant 
jüftement que remplir ceux qui s’échap¬ 
pent , le mouvement & la Fermenta¬ 
tion paroiflènt demeurer quelque temps 
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au même état : ce qu’on appelle état dè (I 
ou vigueur. 

• Enfin comme le fang , les humeuts 
& les autres mixtes qui fermentent ne 
peuvent pas toujours fournir des parties 
propres à. exciter la Fermentation j 8C 
que d’un autre c‘Ô£c iiyen échappe coiir , 
tinucllement j il faut que peu à peu clic | 
diminue; ceft ce quon appelle dimi- •: 
nution, fin où declinaifon. j 

De meme dans les maladies, le com¬ 
mencement cft le. premier temps dans 
lequel la maladie garde ? peu prés da 
même confiflcnce > quand clic s’accroift . 
fcnfiblcment, l’on dit qu^ c’cll le fé¬ 
cond temps, appellé- m^mevtatkn ou 
accroiCfement ; quand après cette augr 
mentation elle demeure au même état, 
fans augmenter ni diminuer ; c’eft le 
troifiéme qu’on appelle état ou vigueur} 
quand les accidens diminuent ,c’cft Ic , 
quatrième appellé declinaifon : enfin 
on voit bien parce qye nous venons 
de dire , que dans le .commencement 
& dans la fin les accidens font beau¬ 
coup plus légers } & qu’au contraire 
dans raccroiflement & dans l’état, ils 
font beaucoup plus yiolens. Mais lej 
Médecins voyant que ces marques 
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êftbient trop generales pour bien diftin- 
gner chaque temps en particulier, ont 
érû les mieux connoîcre par la codion 
des* humeurs : ainfi quand les humeurs 
font crûës fit fans cofitioh, ils difent 
que cell le commencement de k mala¬ 
die ; quand elle Commence, c’eft l’ac- 
ctoilTcment ; quand elle perfève-re c’eft 
Téta: j & enfin quand elle devient appa¬ 
rente fie quelle eft parfaite , ils appel¬ 
lent ce temps la fin de la maladie. 

Mais parce que ces temps qui fc 
diftinguent fi aifément par l’efprit ne 
peuvent que fort difficilement eftreob- 
fcrvezchez les malades, principalement 
dans les maladies longues, dans lefquel- 
les on voit une augmentation fenfible, 
aptes un long état de confiftcnce, & 
daiHS quelques fièvres où l’on voit une 
égalité d’accidens depuis le corrimence- 
ment jufqu à la fin j on a eu recours a 
un certain nombre de jours, qu’on a at¬ 
tribué à chacun de cesdifferens temps : 
ainfi dans les maladies fimplement ai¬ 
guës , on a fuppofé que le commence¬ 
ment ne paflbit pas le troifiéme jour , 
comme l’augmentation le fept ; letat 
s’étendoit jufqu’au douze ou quatorze; 
& que le refte de la maladie k’appelloit 
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la fin. Dans les fièvres interrriittenfa 
ils ont imaginé ces quatre mêmes temps 
. dans chaque accès; & ils ont dcfîgné 
chacun de ces temps par les mêmesica- 
raiSteres qu’ils avoient diftingué les 
premiers. On appelle ces derniers les 
temps particuliers des maladies : mais 
afin de mieux entendre tout leur fyftc- 
me', il faut examiner en deux mots ce 
qu’ils entendoienc par maladies aigues 
èc chroniques. 

MaU- On appelle une maladie courte 
quand elle fe termine en peu de temps; 
gués, rnais quand elle eft accompagnée de 
danger, on l’appelle aigue : fi elle finit 
dans les quatre premiers jours^elle eft ex¬ 
trêmement aiguë ; & pour lors chaque 
jour marque un temps different dans la 
maladie : fi elle finit dans les fept pre¬ 
miers jours, on la nomme peraigucjfi 
dans les quatorze,-on dit quelle eft 
fimplément aigue ; fi dans le vingt, on 
dit qu’elle n’eft pas exaélemen t aiguë ; 
fi elle va jufqu’au quarantième jour, 
on dit que la maladie aiguë eft dégé¬ 
nérée jc’eft pourquoy on l’appelle ai¬ 
gue par changement d’cfpece; & enfin 
>tTaîr- Tes maladies qui paffent le quarantième 
jour font appellées chébniques. 
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En connoiflànt le temps limité des 
hialadies aigues,il feroit facile'de don¬ 
nera chaque maladie des temps juftes, 
filous avions des marques certaines 
pour diftinguer une maladie aiguë ou 
peraiguë •, mais dans les maladies qui 
fe terminent au feptiéme , il n y a pas 
toujours des fymptomes fort violens j 
& nous en voyons mourir avant Je 
fept jdont les fymptomes ne marquoient 
au plus qu une maladie aiguë : ainli 
comme on ne peut point trouver de 
réglés juftes par la grandeur des acci- 
dens , la longueur bu la violence 
des accès ou des redoublcmens ; 
voyons ce que nous pourrons décou¬ 
vrir par les fignes de codtion ou de 
ciuditc. 

On cherche ordinairement lej lignes Signes dt 
decotftion où de crudité dans les urines, 
dans les crachats & dans les cxcremens tmdité. 
du ventre ; mais ann de fçavoir plus 
clairement ce qu’on doit entendre par 
ces mots, examinons ce que les An¬ 
ciens entendoient. 

Selon leur penfée il y a de deux 
fortes de coûtions , les unes font 
.propres aux alimens, les autres fonC 
propres aux humeurs nuifibles qui 
C iiij 
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font le? maladies *, c’ell de ces dernièrêi 

dont nous avons à parler. 

CoBha Hippocrate prétend que la codiotî 
Hifpo- de l’humeur qui fait la maladie , jft 
(Me. une température ou un adouciflèment 
de l’acrimonie de l’humeur, par lequel 
elle obtient une douceur à peu pi^s 
femblable à celle qu’elle avoir natuteb 
Içment : ainfî dans le Livre de l’ancien¬ 
ne Medecine , il prend l’exemple de 
x»1v^a. cei^x qui font enrheumez de latcftc, 
qu’on appelle ordinairement enrheumez 
du cerveau. La fluxion, dit Hippocra¬ 
te , leur coule d’ordinaire d’une ma* 
niere fort acre par le nez > elle déchire 
& enflamme les parties par où elle pafle; 
& Pacreté contimë toujours avec U 
fluxion & ^inflammation : mais elles 
diminuent toutes enfemble , quand l’hu¬ 
meur qui fait la fluxion s’efl unpeuépaif- 
fie, & quelle ejl devenue moins acre & 
plus cuite. Le même Autheur explique 
quelque temps après la maniéré dont 
fe fait la coà:ion, en difant quelle fe 
fait par le mélange & la température. 
En effet comme il n’y a point de coc- 
tion ni d’adouciflèmens fans un chan¬ 
gement intérieur dans les parties , il 
faut de nectfficc fuppofer qu’il y a eu 
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ûne fermentation, qui a efté excitee par 
le mélange d’une matière étrangère. 
Enfin dans le même Livre il rapporte 
les* fignes par lefqüels on connoift la 
coétion , lotfqu’il dit que les douleurs, 
les ardeurs ô£ les inflammations de¬ 
viennent fort grandes, jufqu’à ce que 
les humeurs ayent efté cuites V &: dans- 
fes Aphorifmes, il nous dit que les- 
fièvres & les douleurs font plus gran¬ 
des dans le temps que le pus fe fait, que' 
quand il eft fait : l’on doit donc COn- 
noiftre la coeftion de l’humeur qui fait 
la maladie par la ceflation ou par la 
. grande diminution des accidens. ^ Mais 
ce n’eftpas afièz d’avoir vû cequ’Hip- 
poctate nous enfeigne fur cette matière, 
il eft bon d’e;taminer les fentimens de 
quelques autres; 

Galien prétend que la cotftion de ^ 
Fhumeur morbifique eft un ouvrage de 
la puiflànce naturelle qui Ce fait par le 
moyen de la chaleur, par laquelle l’hu¬ 
meur eft tellement changée, qu’elle peut 
ou devenir nourriture des parties, ou 
cftre chaflee hors du corps. Dans Coiï 
fentiment, il y a un combat entre la 
nature & la maladie : de forte que la 
coétion n’eft qu’une visftoiieque la Na- 
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ture a remportée fur rhumcur, qui eau- ,i 
{bit la maladie. Les Médecins ont dit i 
apres luy, que la Nature entreprenoit cet ' 
ouvrage bu ce combat, principalement 
dans raugtnentatibn & dans l’état de 
conjtftence de la maladie ; de là ils ont 
tiré beaucoup de confcquences : ils ont 
cruquec’étoit fur ces principes qu’Hip- | 
pocratc avoit défendu la purgation & 
tous les cvacuans dans le temps que j 
les humeurs cftoient crues > & que Ga» 
lien avoir établi la meme Réglé fans 
exception dans les maladies chroniques} 
qu’à la vérité dans les aiguës il (c re- T 
lâchoitjcri difant que dans leur com¬ 
mencement , auparavant que la nature ' 
eût commencé de travailler à la codions , 
l’on pouvoir quelquefois donner deS 
purgatifs quand les humeurs cftoient ' 
aqueufes ôc coulantes, ou lorfqu’elles 
cftoient agitées d’un mouvement vague 
& indéterminé, qui pouvoir faire crain- | 
dre quelles ne fe jettaflènt fur une 
partie. 

Çcs Sc(dateurs de Galien ont am¬ 
plifié ces idées , & ils ont fuppofé que | 
les humeurs en le cuilânt obtenoient 
des qualitcz Icmblables à celles du pus} 
êc que quand elles cftoient dans eet état, 
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elles pouvoient fé mêler à la ferofité, 3c 
eftrechaflees par les urines : c’eft pour¬ 
quoi les urines qui font fans fedimenti, 
fans nuages & tans aucune chofe qui 
nage dans le milieu, font des marques 
qu’il n’y a point de codion j Sc quel- 

3 lies unes des marques que nous venons 
e rapporter , fignifient au moins que' 
la codion eft déjà commencée : mais 
quand on voit , difenr-ils, les urines 
avec un fediment blanc, leger ôc égal, 
qui fe termine en une efpece de pyrami¬ 
de , c’eft un ligne qucla codion eft par¬ 
faite. C’eft par toutes ces railbns que 
Fernela dit apiés Hippocrate, qu’il ne 
falloir tien faire dans la vigueur & 
dans l’état des maladies : même il pré¬ 
tend qu’on n’y doit pas faigner, prin-* 
cipalement fi le malade T’a efté au 
commencement : ce qu’il tâche de prou¬ 
ver ainfi. La Nature dans la codion s 
fait une feparation des humeurs qui« 
n’ont point efté infedées d’aVec celles « 
qui l’ont efté, afin de conferver les « 
premières & de chafler les autres : ainfi te 
la faignée qui tire également 3c fans te 
choix toutes les humeurs , ne peut te 
qu’empêcher l’ouvrage de la Nature, te 
Enfuite il ajoute que quand la codion 
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de l’humeur eft faite , il ne voit paî 
que la fiignce puiffe non plus avoii; 
lieu : ce qu’il prouve par l’exemple du 
phlegmon , où l’on voit que quand fe 
pus eft fait , la faigncc rie fert de rien 
pour évacuer l’humeur : rriais qu’il 
faut recourir à des voyes plus courtes 
en donnant fortie à la matière. De 
« même, dit cet Autheur, dans les fié- 
K vres dont la matière eft dans les veinesj 
lorfque la coétion éft achevée , il eft 
te inutile dé fe fcîvir de la faignée, & les 
purgatifs l’emportent aifément. 

Cet exemple que Fernel nous donne 
du phlegmon, pour eitpliquer la coc- 
tion , eft une imitation ingenieufe de 
celuy que nous donne Hippocrate dans 
le Livre des Crifes ,c>ù il dit que les 
ulcérés font l’exemple des urines, parce 
que quand elles rendent un pus blanc, 
c’eft un figne d’une giiérifon prochaine 5 
& qu’au contrairelorfqu’clles rendent de 
la fanie c’eft une marque de malignité. 

C’eft apparemment par des raifons 
femblables que Celfc dit, que comme 
il eft quelquefois treS-utile de tirer du 
fang dans le commencement des mala¬ 
dies; de même l’on périt dite que la 
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^îtiéroe jour ; & un peu apres il dic^ 
Duelorfquc la ..fièvre eft forte , ü Ion 
faigne dans là vigueur, l’on tue imman¬ 
quablement le malade. 

Quelques Arabes, entre auKes s.ntU 
Aviccnc, n’ont entendu par la codioh 
.dans les maladies, qu’une^ atténuation 
ou un ,épaiffifi'emcnt de 1 humeur pap 
Je moyen de la chaleur naturelle, pour 
.difpofer l’humeur à 1 cyacuation. Par 
là on peut facilement conclure, que 
tous les Médecins ont eu des fentimens 
fort difFcrens de la codtion dont nous 
parlons, & que les uns & les autre* 
n’avoient que des conjttStures mal ap- 
puïées & peu fiables : car fi la cpèlion 
cft louvrage de la Nature viftorieufe» 
fi elle fc fert pour cela de la chaleur na¬ 
turelle comme d’un infiniment } pqut- 
quoy les Medeqins avant la, codioo 
épuifent-ils le fang des veines, luyqui 
eft la fourcc de la chaleur î pourquoy 
quand la codfion eft parfaite, & la ma¬ 
ladie par confequent vaincue, quelques 
Médecins nelaiflent-ils pas de faîgner j 
Enfin pourquoy troublent-ils la Nar 
turc dans fes operations, en ordonnant 
des purgatifs ou d’autres evacuans dan? 

Jc comnaencement des maladies pu dans 
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leur vigueur. Dans le commencement, 
les humeurs font, difent-ils, attachées 
aux parties folides, & Ton ne les peut, 
détacher fans violenter la Nature ;& 
dans la vigueur des maladies on les agio¬ 
te encore davantage. Enfin pourquoy 
tous les Médecins ordonnent-ils les 
purgatifs à la fin des maladies, quand 
les chemins font ouverts, & que l’hu¬ 
meur déjà cuite ne peut faire aucun 
mal > Sans doute tout cela pofé, on peut 
conclure qu’on pratique très-mal, ou 
que tous les Médecins fuiyent peu leurs 
principes. 

■ Stntî- Afin donc que nous puilfions établit 
mmt it nôtre fèntiment touchant la Codion j, 
tficm foûtiens premièrement contre le fen- 
timent ordinaire, qu’il y a plufieurs ma¬ 
ladies dans lefquelles on ne doit point 
attendre la codion ; plufieurs autres 
dans lefquelles il faut l’empêcher ; ô£ 
quelques autres dans lefquelles elle fe 
trouve dés le commencement de la ma» 
ladie ; & avec cette petite corrediion, 
je tâcherai de prouver que la.méthode 
ordinaire des bons praticiens , cft la 
voie la plus feure pour guérir. 

Je ne fçai comment fon a pu s’i¬ 
maginer qu'il falloir attendre lacodion 
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dans les maladies extrêmement aigues 
ou peraiguBs : toutefois Hippocrate a 
dit qu’il arrivoit rarement que la ma¬ 
tière fût tellement agitée , qu’elle pût 
lé porter dans quelque partie noble , 
qu’il n’y avoir que ce rencontre où 
elle dût eftrc évacuée. Plufieuts Méde¬ 
cins attendent une coâion qui ne peut _ 
point venir : car , comme dit Fernel, cf 
quand les fymptomes font preflTans, & « . 

que la fuite d’une maladie n’cft pas « 
feurc j il n’eft pas feulement utile , mais w 
jl eft ncceflaire de fe fervir de purga- « 
tifs, parce qu’il eft à craindre que le ma- çe 
lade ne meure auparavant que l’humeur fe 
fôit cuite ; c’eft pourquoy il faut faire ce 
toutes fortes d’efforts pour IPKr quoi* « 
qu’elle foit crue. « 

Mais afin que l’autorité d*'Hippocra- ^xfUcuj 
te derficurc dans Ion entier, il eft bon 
d’examiner ce qu’il a entendu, quand il 
a dit qu’il ne falloir purger dans les mala¬ 
dies aigues , que quand les humeurs 
eftoient en «rgafme ou turgefccnce : ce 
-qu’on a interprété, quand elles eftoient 
afipz agitées pour fe jetter fur quelque 
partie noble ou ncceffaire à la vie. 

Jufqu’à prefent l'on a entendu par 
cette agitation pn mouvement par le 
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xjucl lei humeurs eftoient portées d'ua 
côté & d’autre fans avoir aucune placs 
Axe : fi cela eft, il cft certain que cela ne 
doit pas eftre fort extraordinaire, puif. 
que nous voyons peu de fièvres aigues, 
æÙ nous ne remarquions un mouve- \ 
ment aflez rapide dans les humeurs, & i 
qui cft meme aflez fouvent fuivi dm- | 
flammation des parties iniericurest | 
cependant Hippocrate défend en plu- f 
ficurs endroits les purgatifs dans les ^ 
inflammations des parties internes { 
ainfi il n’y a pas lieu de croire que ce i; 
foitlà le fentiment d’Hippocrate: voicy | 
donc à quoy je penfc qu’on le doit I 
içduire. | 

L’agitation des humeurs dont parle 
Hippocrate, cft un mouvement ou une 
fermentation des humeurs contenues : 
dans le ventricule & dans les prtmieres > 
yoyes î car il cft indubitable que ces 
fortes d’humeurs doivent incontinent 
eftre évacuées : car comme elles font ' 
plus groificrcs que le fiing, fi elles y 
paflent, elles en augmentent la fer¬ 
mentation , & ne circulent pas élé¬ 
ment au travers des pores des partiçs 
internes, d’où naiflent les obftruftions 
Sf les inflammations des vifcercs. C’eft 
pour 
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pour prévenir tous ces defordres qu’on 
doit promptement les vuider. Chez 
les Grecs du temps d’Hippocrate, l’on 
voioit peu de ces agitations d’humeurs 
dans les premières voies, parce que les 
Grecs cftoient fobres & dans un lieu 
où ils tranfpiroient beaucoup à caufe de 
la chaleur ; car d’autant plus que la 
tranfpitation eft grande, d’autant moins 
voit- on d’amas d’humeurs dans les pre¬ 
mières voies: par des raifons toutes op- 
pofées nous voïons dans ce pays beau¬ 
coup de ces fortes de mouvemens d’hu¬ 
meurs au commencement des maladies 
aigues. ' 

Maiscen’eft pas feulement dans les 
maladies aigues qu’il eft inutile d’atten¬ 
dre la codion : car il y a plufieurs ma¬ 
ladies longues,où il eft inutile decon- 
fidcrer.jes dejedions ou les urines, 
quand il y a des amas dans le ventri¬ 
cule, dans le foyCjdans la vcflîcule du 
fiel, dans le pancréas & dans les lieux 
voifins, en quelque temps que foit la 
maladie , l’on doit auffi-iôt en venir a 
ce qui peut vuider : car il eft certain 
que fans cela ces humeurs fc mêlant 
continuellement à la boiflbn & a^ 
alimens, empêchent qu’il ne s’en puiffe 
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former un bon chyle, & paflfant dans _ 
le fang le corrompent j elles peuvent 
même empêcher l'ailion des fpecifiques 
qu’on pourroit donner : c’eft poutquoy 
dans la cachexie , dans l’kydropifie, 
dans les pâles couleurs & dans plufieuts 
autres maladies qui font accompagnées 
de ces fortes d’amas, l’on doit com¬ 
mencer leur guerifon en vuidant les 
premières voies. 

tntert'uu- De plus Ics Êgncs de codion ne peu* 
venteftre que tres-.équivoques dans les 
hVdion maladies longues ; par exemple , dans 
mTuIüs i’hydropific & le feorbut, l’urine cil 
chrani- ctuë quoiqu’elle ait un gfand fediment : 
au contraire celle quieft moins épailTe 
& moins chargée eft un bon figne, par¬ 
ce qu’eftant plus (èmblable à l’état na¬ 
turel, clic montre que la Nature com¬ 
mence à avoir le deflus. 

Outre les maladies dont nous avons 
parlé , il y en a d’autres où tout le 
monde avoüe qu’on perd le temps à 
attendre la codion : telles font les fiè¬ 
vres malignes & la vetolle , dans lef- 
quclles on voit quelquefois périr les 
malades, quoiqu’ils rendent des urines 
femblables à celles des perfonnes qui 
ont la meilleure lânté : peut-eftre le ve- 
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nin malin n’eft pas propre à cftre cor¬ 
rigé par la fermentation du fang, ou , 
comme parlent les Médecins, dompté 
parla Nature. 

Il n’cft pas plus difficile de prouver 
qu’il y a des maladies où il faut empê- 
chetlacodion ;car comme il y a quatre 
maniérés dont finiffent les inflamma¬ 
tions , fçavoir la refolution, la matura¬ 
tion , rendurciflèment & la pourriture, 
entre lefquclles la refolution eft fans 
doute la meilleure, principalement dans 
les inflammations des parties internes, 
où les fuites de la cocfl'ion de de la ma¬ 
turation font des écoulemcns de pus ôc 
des ulcérés ton doit dire que dans ces 
fortes de maladies, on doit, autant que 
l’on le peut, empêcher la coétion : 
airifi quand la pleurefie vient à macuri- . 
té, il fe fait un empyerne, l'empyeme eft 
fui vide la ptbifie : c’eft pour cette rai- 
fon que dans les inflammations des par¬ 
ties internes comme dans la pleurefie , ^ 

la peripneumonie, &c. l’on tire beau¬ 
coup de fang dans les commencemens, 
afin d’empêcher la codion du phleg¬ 
mon , 8c que le fang qui commence à 
fejoutner puifle retourner dans les vaif- 
feaux i 8c l’on voit quelquefois que dans 
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le commencement des inflammations 
externes lesrepercuffifs guériflènt aufli- 
tôt, & pour peu qu’il y ait de crainte 
à laiflèt une tumeur fans l’ouvrir, on 
l’ouvre fans attendre qu’elle foit meu¬ 
re : ainfi Hippocrate ordonne de couper 
les petits tubercules qui viennent au¬ 
tour du fondement, quoiqu’ils foient 
cruds , & même dans leur naiflancc, 
de crainte qu’il nefurvienne une fiftu- 
letde même de crainte qu’il n’arrive 
un épanchement de pus dans les par¬ 
ties internes, l’on doit empêcher la coc- 
tion de leurs inflammations. 

Comme la codion ne fçauroit eftrc 
empêchée à moins qu’on ne diminue 
la fermentation ; nous fommes con¬ 
traints de la diminuer non feulement 
dans toutes les inflammations internés, 
mais même dans toutes les maladies 
où nous craignons quelles arrivent: 
car* quoique la fermentation femble fer- 
vir à la dépuration des liqueurs ; cepen¬ 
dant quand elle eft aflèz forte pour 
rompre quelques vaiflèaux ou pour y 
faire quelque embarras & quelque in¬ 
flammation en pouffant des parties 
groffietes , nous fommes contraints de 
la diminuer: & par confequent d’em: 
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pêcher , ou du moins de retarder la 
co(3:ion. 

Enfin la coftion fc trouve quelque, 
fois dés le commencement de la ma¬ 
ladie: ce qu’on peut voir dans les fié- i* cot^. 
vres intermittentes & continues : car 
fut la fin de chaque accès l’humeur 
cuite ; ce qu’on peut prouver parce qu’il ^^"7- 
n’y a plus d’accidens, & que d’un au- 
tre côté les urines font plus chargées ^7.“' 

& ont un plus grand fediment. Par la 
même raifon dans la remiffion des con¬ 
tinues l’on y voit une codion de l’hu¬ 
meur , parce que les accidens font adou¬ 
cis & les urines plus épaifles ; l’on fçait 
bien qu’en lailTant le malade en cet 
état, l’humeur qui eftoit adoucie^ re¬ 
prend fa première acrimonie lorfqu’elle 
fe corrompe de nouveau, ou par fon fé- 
joutjou par le' mélange qui fe fait dans 
les premières voies j ainfi elle redevient 
caulè d’un nouvel accès ou d’un nou¬ 
veau redoublement : c’eft pourquoy 
Hippocrate dans le Livre de la Dicte 
des maladies aigues , ordonne la pur¬ 
gation dans le commencement des ma¬ 
ladies , lorfque les urines font troubles 
& épaifles. J’avoücrai cependant que 
la codion qui arrive dans le commen- 
D iij 
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cernent de la maladie n’eft pas feute; 
ainfi Hippocrate dans les Coaquesnous 
apprend , que les urines épaifles dans 
les peripneumonies,qui deviennent clai¬ 
res auparavant le quatrième jour, font 
Un très-mauvais ligne. Cela ne doit ^ 
pourtant pas nous empêcher de puigct s 
toujours ce qui fe trouve cuit, à peu | 
prés, comme dans un phlegmon l’on 5 
n’attend pas.que toute la tumeur foit | 
venue à maturité pour donner jour au | 
pus } car ce qui eft dehors ne peut point i 
retourner à fon premier état de crudité. 
'Pùunjuù J’ajoûterai à cela, que (i l’on voit i 
les fm- que les purgatifs ne font pas de bien 
»«///»< dms quelques maladies aigues, & :• 
qu’ils ne tirent rien de l’humeur qui 
Ve" cow- àit la maladie ; cela vient parce qu’on 
meWef donne dans le temps que le fang pat 
m*u- ‘ fa fermentation gonfle les fibres des 
inteftins. : de maniéré que le purgatif pat 
fon irritation, ne fait que les rendre 
plus ferrez ; & les parties du purgatif 

Î iaflant dans le fang & en trouvant 
es principes confondus à tous momens 
par le mouvement de fermentation, 
n’en peuvent rien feparcr : ainfi rien 
ne s’évacuc : mais ces raifons-là ne fe , 
trouvant point dans la remiflion des 
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fièvres continues ,& hors des accès des 
intermiteentes , rien n’empêche d’y 
purger quand il y a neceflîx : car dans 
ces temps-là le fang n’cft point en une 
trop grande fermentation ; les fibres des 
inteftins ne font point trop gonfiez , 

& le purgatif peut faire fon operation. 
C’eft par des raifons femblables, que 
dans quelques fièvres malignes, où le 
fang cft dans une fermentation tres- 
obfcure , l’on donné avec fuccés des 
purgatifs. 

Quelqu’un objedfera que le cra- ' 
chat des pleurétiques cft un figne de 
coé^ion , & que quand cette matière 
s’évacuë, les‘inflammations de poitrine 
& du poumon fe gueriflènt ; & que 
par confequent dans les inflammations 
internes, il ne faut point .empêcher la 
codion : ainfi fui van f Hippocrate, le 
crachat qui paroift dans le commen- 
cemcnfdc lapleurefic montre quelle fe¬ 
ra courte. 

Afin de refoudre cette difficulté, il 
faut fçavoir que la partie enflammée 
dans la pleurcfie,c’cft à dire,la plèvre,ne 
peut point du tout fè vuider par a tra¬ 
chée artère : ainfi le crachat n’cft 
point une partie de la matière qui fai- 
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fait la maladie que la Nature ait cuite j 
mais par l’irritation qui fc fait dans 
les parties qui font proches de celle qui 
eft enflammée, il s’excite une toux, qui, 
fi elle eft accompagnée de crachats, 
marque une maladie courte , parce que 
le fang ne doit paseftre fort vifqueux, 
ni avoir fes parties fort embatraflees, 
quand clles'fe {épatent aifément. Or 
il eft certain que l’inflammation de la 
pkvre,quieft fiiite pat un fang liquide 
& moins vifqueux , fe refoud en moins 
de temps & plus facilement : car-lcs 
crachats, les urines & les autres lignes 
de codion , ne peuvent montrer que 
l’état de la malle du fang , & encore 
d’une maniéré fort incertaine. 


CHAPITRE IV. 

Des Crifes. 

L a Codion n’eft pas le feul effet 
qui varie fuivant les temps des 
maladies j car fouvent dans leur état il 
arrive des changemens Ibudains que les 
Médecins ont appellé des Crifes. 

Ces changemens font falutaires ou 
mortels, 
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mortels ; parfoits , ou imparfaits. 

Quand ils font ülucaires & parfaits, ils 
ont de coutume d’arriver dans l’état de 
confi’ftence des maladies, avec les mar- 
ques apparentes d’une coâion de l’hu- /’“«"• 
meur. il faut encore obferver que les 
Médecins prétendent que ces change- 
mens n’arrivent qu’en certains jours 
déterminez, foit de l’état où de la de- 
clinaifon de la maladie, &c qu'on peut 
les prévoir dans d’autres jours qui pré¬ 
cèdent , dans lefquels on peut remar¬ 
quer quelques lignes obfcurs de la Cri- 
fe future. Ceux où l’on prévoit la Crilc Crîfet^ 
font appeliez indicatifs, ôcceux où elle 
arrive, critiques: ainlî Hippocrate dit 
que le quatre eft indicatif du fept, & le 
onzième du quatorze, &c. Il donne un 
cxcmple,où l’on voit de quelle maniéré il 
prétend qu’on connoift les crifes futures 
dans les jours indicatifs, quand il dit, 

CCHX qui doivent avoir une Crife , 
dans le feptiéme jour, ont m nuage rou^ 
ge dans leur urine au quatrième. Dans 
routes les Ctifos falutaircs dc parfaites 
la Nature fedoit délivrer de l’humeur 
qui fait la maladie : ce qui eft aifé à 
connoiftre par la vigueur du malade, 

& par le foulagemeni • qu’il rclTent. 

Tmel. E 
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. .Car, comme die Hippocrate, ^uan^ Us 
vialades fvacnent les chofes qui le doi¬ 
vent efire y Us ne font point fatiguer.. 
Enfin les évacuations dont nous par- 
Ions, ne doivent cftre ni trop grandes 
ni trop petites , proportionnées en 
quelque façon à la maladie, non feu* 
lement pour la quantité , mais encore 
pour la manière dont elles fc fontj 
ainlî la folie- & les délires mélancoli¬ 
ques fe guérilTent quelquefois par un 
flux hemoroïdal > les fièvres par deshe- 
moragicsjdcs fueursjdes vomilTemcns 
ou des flux de ventre ; les maladies lonr 
gués ou celles qu’on dit qui viennent 
d’humeurs groflîeres, fc terminent quel- ; 
quefois par des abfcés. 

„ . La Crifefymptomatique le connoift 

mai- pat des lignes tout oppofez ; car elle 
vient , dilènt-ils dans le commence- 
menty de la maladie auparavant les fî- 
gnes de codion. Souvent elle n’eft point i 
marquée dans les jours indicatifs, elle f 
n’arrive pas dans les. jours critiques, 
elle abat : enfin après une évacuation, 
(bit grande foit petite, Iç malade ne s’en 
porte pas mieux. Les Crilès imparfai- ' 
tes dépendent ‘du mélange des lignes 
falutaires & des lÿmptomatiques. 
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Pour connoiftre cependant plus pré- 
dfément quand la Crilc doit bien-tôt 
venir j ils nous ont dit quelle eftoit 
fjgnifiée par la violence des fynapto- 
mes , l’ardeur & rinquictude du ma¬ 
lade , fes chagrins, fes agitations, (à 
tefpiration mal-aifée , fes délires fes 
douleurs de telle &c d’entrailles ; ce 
qu’Hippocrâte femblc avoir dit,quand 
il îlTute , que la nuit qui devance la 
Ctifc, a coutume d’eftte plus laborieu- 
fc, & que celle qui luit a coutume de 
l’eltre moins. 

L’on tâche encore de découvrir l’ef- 
^cce de Crilé qui doit arriver au maia- 
de,enobfervant les efforts que fait la tv^cut- 
Nature, en combattant avec la mala- 
die ; le mouvement de l’humeur & la 
■Nature de la maladie : ainli l’on dit 
que les maladies aigues fe terminent 
par évacuation , & les chroniques par 
abfcés. 

Suivant eux l’on prévoit le vomilTe- 
ment critique par le crachement fre- * 
quent, le vertige , le tremblement de 
la lèvre inferieure , les dégoûts , les 
naufées 8c les amertumes de bouche. 

Les flux de ventre critiques, par le^ 
îrcnchécs &c douleurs de ventre, par des 
E ij 
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bruits & des roulemens de vents aui ' 
tour du nombril j &c. j 

les Les évacuations d’urine,par la pe-. ; 
usines, {^nteuràans rhypogaftrcjl’atdfufdans ! 
le bout de la verge, par les urines épaif- 
fes ; Sc enfin parce qu’on ne voit pas 
des lignes propres à fignifier d’autres 
Crife. 

TJrfc U La fueut fe prévoit par un pouls f 
pleur, mol J par la fuppreflîon d’urine avec > 
friffon, par une peau molle, chaude èi 
humide., &c, 

rP’uri’he- L’hemoragie fc connoifl: par une pe- 
miirasie. fantcur de tefte & de col, par uti ébloüif- ■ 
fement de vûe, des yeux étincelans ou i 
rouges , un tintement d’oreilles ou une 
furdité 5 & enfin par un chatouillement J 
dans le nez. 

Tar lef Quant aiix mois & au flux hemo- 
mois. roïdal, ils fè connoiffènt aifement pat 
la pefantcur dés reins , la tenfîon de 
l’hypogaftre, une chaleur vers l’épine j 
du'dos, des douleurs de ventre , princi- i 
paiement fi tout cela arrive.dans les ! 
temps qu’ils doivent couler. ! 

Taries L’on jugc, fuivanti ces mêmcs Au- ;■ 
alpfs. theurs , non feulement qu’il fc doit | 
faire un abfcés, mais encore en quelle 
partie il fc dp’-t faire, en examinant 1« 
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itôars de l’humeur , les douleurs, 
leur fîtuacion, & l’efpece de la mala¬ 
die :ainfi dans la léthargie nous voyons 
fouvenc des parotides : dans la pefte, des 
bubons ; & dans les maladies chroni¬ 
ques , la groffiereté ou la legcreté de k 
matière, kforce de la Nature, le mou¬ 
vement de l’humeur font particulière¬ 
ment à obfcrver ; & outre tout cela les 
parties qui reflentent de la douleur fem- 
ment defigner le lieu où l’abfcés fe 
doit faire, non feulement dans les con- 
valefcens-, mais dans tous les mouve- 
mens critiques qui arrivent à la fin des 
maladies •, de même que les' laffitudes 
qu’pn fent pendant les fièvres , qui 
marquent fuivant Hippocrate, qu’il doit 
venir des abfcés proche les mâchoires 
ou les articles, à moins que les malades 
ne rendent des urines troubles ou fan- 
glantes. 

Ils jugent même que l’abfcés eft fa- 
lutaire quand il vient après les lignes 
de coftion , dans une partie qui n’eft 
pas fort necelfaire à la vie , q^ui n’eft 
pas extrêmement fenfiblè ; qu’il vient 
en peu de temps à fuppuration , qu il 
fort en dehors, qu’il fe termine en poin¬ 
te , qu’il ne communique point avec les 
E lij 
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parties intérieures, qu’il change peu la 
couleur de la peau , qu’il n’a point 
une grande circonférence dans fa baze, 
enfin qu^il foulage le malade, & qu’il 
donne un pus blanc lorfqu’il vient à 
fuppuration , ou qu’il demeure quelque 
temps à s’évanouir, lorfqu’il n’y vient 
pas : ceux qui n’ont point ces qualitez 
font dangereux. 

voir lafoiblelTede* 
obfcrva- plufieurs de ces propofîtions, l’on n’a 
timi, q^'à confideref que les fignes de Codtion 
font‘tout-à-fait inutiles dans les fièvres 
malignes pour les raifons que nous avons 
déjà dites. Secondement, que les fueuts 
font non iêulcment critiques , mais 
qu’elles finüTent abfolument la mala¬ 
die, quand elles commencent de cou- 
' 1er le troifiéme jour , le cinquième, le 
neuvième, l’onzième & dans d’autres 
jours qui ne fopt point critiques , quoi¬ 
qu’elles n’ayent point cfté indiquées, 
& qu’elles ne foient point accompa¬ 
gnées des lignes de Ccdlion : cc'qu’ofi 
poiîrroit même prouver par Hippocra¬ 
te. Troifiémement, Afclepiade & plu-' 
fleurs autres Médecins n’ont pas jugé 
que le fyfteme d’Hippocrate s’accordât 
fort avec l’experiencc j 3 c Celle luy- 
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même, tout prévenu qu’il eft pour luy, 
croit que les anciens Médecins ont eue 
trompez pat la vertu des nombres de 
Pytagore qui eftoient alors fort en vo¬ 
gue; car dans CCS fortes de rencontres, 
dit le même Autheur ,1c Médecin ne 
doit pas compter les jours, mais bien 
obferver les accès Sc les redoublemens. 
Qaarriémement , il y a plufieurs ma¬ 
ladies , comme celles qui fe rencon¬ 
trent dans, les parties (blides, qui nefe 
terminent jamais par des changemens 
foudains ; & il efl: à obferver que tou¬ 
tes les inaladics peuvent fc changer en 
celles là. 

Je fçaibien que vers l’état des mala¬ 
dies , dans le temps que le malade eft 
le plus tourmenté , l’on doifapperce- 
voir des marques de la dcftrudtion de la 
N ature ou de la guerifon de la mala¬ 
die : mais cela n’arrive pas toujours a 
un jour critique, qui n’eft pas toujours 
indiqué aupàravant.j car avec les mar¬ 
ques d’un vomiflement futur , nous àp- 
peteevons fouvent qu’il vient un flux 
de ventre qui guérit le malade j & avec 
les fignes 'd’une grande hemoragie, il 
• vient fouvent, une fueur copieufe qui 
emporte la maladie. Mais afin que nous 
E üij 
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voyions encore pliis clairement que 
obfervations que les Anciens nous ont 
données des Crifes & des jours criti-' 
ques font peu juftes j il faut examiner 
ce qu’ils- penfoient touchant leutcaufe, 
afin que nous voyions' ce qui les a fait 
fe tromper. 

SiuCtsde Prcfquc tous les Médecins qui ont 
%iJan[‘ Galien 'ont crû avec luy qu’il y 
/« avoit deux caufes des Crifes : l’une in- 
€,e«s. jjj Nature .combattant 

avec la maladie j l’autre externe & ge¬ 
nerale qui regloit la caufe interne. Ils j 
•croyoient que la caufe externe n’eftoit ï 
que l’influence des aftres, parce qu’ils 
fc perfuadoient apres Hippocrate , que | 
les maladies longues finiflbient dans i 
^ les faifrtis de l’année qui eftoient oppo- 
fces à leur commencement j ainfi ils pré- i 
tendoient que les maladies qui avoient 
commencé l’hyvct finiflbient l’été, cel¬ 
les d’été en hyver , celles du printemps 
en automne ; celles d’automne au 
printemps > c’eft pourquoy ils nous ont 
dit que les maladies chroniques eftoient 
réglées par le Soleil, qui dans des fignes 
du Zodiaque oppofez à cctfx où la ma¬ 
ladie avoit pris fon origine, devoir pro: 

* duire des effets tout contraires. 
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' .Quant aux maladies aipes , ils 
troyoient quelles eftoient réglées par 
la Lune :car comme la Lune, fuivant 
'leur fyftemc, doit dans un mois lunaire 
retourner au même point du Zodiaque, 
cil ; doit produire pendant fon cours des 
effets tout4-fait differens i ainfi l’on 
ne doit point efperer de Crifes , di- 
fent-ilsjdans les maladies aigues, juf- 
qij a ce que la Lune foit dans un figne 
oppofeà celuy dans lequel la maladie a 
commencé, c’eft à dire, au quatre, au 
fept, à l’onze , au quatorze dans fes 
afpeâs quarrez , le milieu de fes af- 
peds quarrez & fes oppofitions : de 
plus CCS changemens font plus ou 
moins grands foivant les differentes 
phafes du Soleil avec la Lune > ainfi 
Galien dit que quand elle eft pleine, 
elle fait des changemens plus confide- 
rables que quand elle eft en croiflant 
ou en décours. . 

Tous les_ fondemens de 
fe détruifent abfolumcnt aiiffi tpr qu on leme. 
a quelque idée des lignes du Zodiaque : 
car quand on fçair que ce ne font que 
quelques amas d’étoiles fixes, l’on voit 
d’abord qu’ils ne peuvent produire au¬ 
cun effet fur la terre. A la vérité fui- 
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vant que le Soleil paroift rcpon(îrc.auj i 
uns ou aux autres, il produit difFcten* 
tes faifons : d’où les Aftrologues ont at- 
tribué differentes qualitez aux fignes paï { 
lapport aux faifons , où ils les reraar* I 
quoient ; mais prefenteraent qu’on fçait i 
qu’en quelque point qu’on voye le So- j 
leil, il y a toûjours quatre faifons an ï 
mêuie temps fur fa futface de la terrej | 
que fi nous avons l’été, il fait hyvet ! 
aux Antipodes,. &c. l’on ne peut pas ! 
croire que les faifons dépendent de cc ■ 
qu’on voit le Soleil fé lever ou fc cou- 
cber en ceirains fignes, fi ce n’cfl pat ! 
les differentes maniérés dont fes rayons } 
rencontrent la terre ÿ & quant à la Lu' 1 
ne, on peut encore moins croke qu’elle ; 
reçoive quelque vertu de ces fortes de ^ 
fignes elle ne peut elle-même pro¬ 
duire aucun effet fur nôtre tourbillon} ■ 
fi ce n’eft qu’en prefîânt différemment j 
l’air, elle produit le flux & le reflux de 
la mer, & les différences des marées, 
& qu’elle nous renvoyé fuivant fês dif¬ 
ferentes fituations la lumière du Soleil: 
mais le cours de la Lune par le Zodia¬ 
que, qu’on appelle fon mois périodi¬ 
que, ne convient point exaéfement avec 
les jours critiques, puifqu’il fe fait en 
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'Vingt-fep: jours, (cpc heures, onze mi¬ 
nutes. Ils ne. peuvent pas auffi dépen¬ 
dre des conjoncîlions du Soleil avec la 
Lune, puifque cela n’auroit aucun rap» 
port avec le nombre des jours : car le ' 
mois fynodique contient vingt-neuf 
jours , douze heures quarante-quatre 
minutes : ce qui ne convient nullement 
avec les quatre femaines critiques. Pour 
ce qui concerne le rriois d’illumination 
de la Lune, qui eft le temps où elle pa- 
roift , comme il ne contient que vingt- 
(îx jours 8c douze heures, il peut enco¬ 
re moins fe rapporter aux jours criti- 

S ues. G ilicn avoir fi bien lènti ces rai- 
rris, que pour ne pas perdre fort fyfte- 
me de la Lune , il s’eftoit imaginé de 
compolër un mois critique ou médici¬ 
nal, du mois d’illumination & du mois 
périodique , afin qu’il pur réduire les 
jours critiques fuivant fes Obfervations, 
& fuivant celles d’Hippocrate : par là 
on peut voir le peu de raiibn qu’ils 
ont eu. 

Mais afin qu’on ne croye pas à la fa¬ 
ble que je viens de rapporter des jours 
critiques, 8c que d’un autre côté l’on ne 
méprife pas les juftes Obfervations de 
nos Anciens parce qu’ils nous en 
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ont donné de mauvaifcs raifon:*, jï 
vais dire en peu de mots ce que j’en 
pcnfe. 

( Dans la plupart des maladies aigues f 
qui dépendent de la Fermentation des ^ 
liquides, l’on voit certains redouble- 
mens en certains jours, qui font d’ordi¬ 
naire foivis de quelques évacuations ; 
car comme dans les fièvres tierces intet- 
mittentes il eft vrai de dire que dans 
les jours impairs les humeurs fermen- g 
tent, & qu’on voit des évacuations qui ® 
fuivent les accès ; de même peut-on di- f; 
te que dans les doubles tierces l’accès | 
qui répond à la tierce , c’efl: à dire, ce- |i 
luy qui arrive dans les jours impairs, eft ? 
plus fort : de forte qu’on petit établir li] 
cette réglé generale dans les fièvres in- l, 
termittentes aigues,& dans les conti- ^ 
nues qui ont des redoublcmens, que les 
malades doivent avoir des accidens plus 1 
fâiiheux qui font foivis d’évacuation | 
‘dans les jours impairs, car il eft race t 
qu’on voye des quartes continues. S 
> De plus il faut remarquer , que le t 
premier jour qu’on a la fièvre , elle n’eft | 
prefque jamais fi violente qu’elle le de- l 
vient dans la fuite , parce que la mafie j 
dufang n’eft pas encore difpofée à un 
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ïnouyemcnt fort rapide; dans le rcdout 
blementqui fuit dans un jour impair , 
ç’eft à dire, le troifiéme jour, il le fait 
une grande agitation du fang , & il fç 
fait une évacuation fur la fin du redou¬ 
blement, qui eft fouvent le commence¬ 
ment du quatrième jour : fi au contrai¬ 
re le redoublement qui fè doit faire au 
cinquième jour eft plus violent, c'eû à 
ce jour que iè fait la Crife. Mais il ar¬ 
rive d’ordinaire qu’elle ne fe fait qu’au 
fept j tant dans les tierces intermittentes, 
que dans’les continues, parce que dans 
l’augmentation & dans l’état des ma¬ 
ladies , les fymptomes font plus vio- 
lcns;8c par confequent Ton doit s’attenr 
dre à des accès & ^ des redoublemens 
plus forts, parce que les principes de 
la mafle du fang ont commencé à èftrç 
développez parles fermentations ante¬ 
rieures ; de forte que les principes du 
fang eftant dégagez de^ liens qui les 
cmpêchoicnt d’agir, font des mouve- 
mens beaucoup plus grands. 

C’eft donc vers l’état des maladies 
que les fymptomes font plus fâcheux , 

& qu’ainfi l’on doit attendre des chan- chants, 
gemens; & quelquefois par de grandes 
fermentations il fc fait de grandes 
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évacuations qui emportent ce qu’il y. ^ 
avoir d’impur dan» la mafle du fang • 
mais cela n’arrive que rarement en 
France , quoique cela foie plus otdi. 't 
naire dans les pays plus chauds ; c’eft i 
pourquoy il ne faut pas beaucoup s’at- 
tacher aux indications qu’on en peut • 
tirer. Cette foule obfervation peut dé- 
truite l’opinion de Fracaftor, qui dit : 
que les jours critiques & les Crifes dé¬ 
pendent du mouvement de l’humeui | 
mélancolique j car fi/cla eftoit', elles fe- 
roient fort fréquentes dans 'les pays 
froids ; puifquc les fièvres quartes, le | 
foorbut & l’affedion hypocondriaque, i 
qui viennent de l’humeur melancoli- f 
que , s’il y en a dans nôtre corps, font ' 
plus ordinaires dans les pays froids que 
dans les pays chauds. 

j^iiHar- On conclut aifoment par ce que nous 

Te ift' prefquc tou- 

“ jours inutile d’attendre les Crifes, k 
fouvent dangereux de confier à la Na- 
turc la fuite d’une maladie. J’avoue 
cependant que quand la Nature com¬ 
mence quelque évacuation , l’on ne la 
doit point détourner, en tentant d’éva¬ 
cuer par d’autres endroits : principale- 
ment fi l’évacuation eft fcnfible , k 
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qu elle fuive un accès ou un redouble- _ 
menf. Secondement, dans les grandes 
fermentations qui arrivent dans la vi¬ 
gueur ou état de la maladie, il ne faut 
le fervir ni de rafraichiflàns , ni de fa.ii 
gnées, quand l’on ne craint point qu’il 
jcfaiTc quelque déport: dans les parties 
intérieures, ou que quelque vaifleau fc 
rompe ; parce que cela pourroit empê¬ 
cher la purification de la marte clu 
fing. Troifiémement, l’on doit ufec 
rarement des purgatifs, foit doux, fort 
violens, vers l’état des maladies, prin¬ 
cipalement pendant le redoublement : 
mais il ert fouvent de la prudence du 
Médecin de donner quelques évacuans 
auparavant la vigueur de la maladie 
afin d’empêcher la Crife , parce que 
dans CCS grandes fermentations, il arri¬ 
ve fouvent que les organes ne peuvent 
pas refîrter à l’impulfion des liquides, 
& la Nature fuccombe fous le faix de 
la maladie ; cert pourquoy les grandes 
évacuations qu’on procure dans les 
commenecmens font fouvent profita-» 
blés, en ôtant une partie des humeurs 
qui dévoient fermenter : & les precipi- 
tans ,qui fans une grande tranfpiration, 
>ii une grande fermentation ,nc lairtènî 
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pas de tempérer & d’adoucir, d'oivenç | 
eftre auffi employez pour empechet I 
les grandes fermentations,& parcon. 1 
fequent les Crifes. | 

Il faut ajouter à tour cela qu’on voit 
quelquefois des Crifes, & des Crifes 
{alutaires dans des jours qui ne font ni 
critiques ni indicatifs, comme dans le 
fixicme jour ; & les prognoftics qu’on 
en*tire ne peuvent point eftre certains, 
puifque outre l’incertitude des jours, 
il cft conftant que l’ordre en pourroit 
eftre à tous moraens troublé par le ré¬ 
gime ou par les medicamens. Enfin les 
fignes -de codion qui femblent rendre 
les Crifes falutaires ou mortelles, par. 
faites ou imparfaites font eux-mêmes fi f 
incertains qu’ils trompent fouvent les ' 
Médecins. Entre pluficurs obfcrvations 1 
de leur incertitude , l’on en peut lire 
quatre exemples dans Fabrice Hildan, 
Centurie troifiéme,Obfcrvation foixan- 
te-treiziéme ; afin donc que nous tirions 
quelque chofe de certain de. la con- 
' noiflance du temps des maladies, je 
croy qu’on peut rapporter le tout à ces 
propofitions, 

1 °. Les maladies aigues ne different 
des njaladies chroniques que par lavin- 
• lenç? 
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îence des accidens & par la force du 
niahde.* 

1°,. Dans les redoublemens cc dans 
les accès des maladies aiguës & chcô- 
niqjes, on ne doit point donner d’ali- 
■ mens ni de purgatifs, à moins que le 
péril ne foit plus grand en retardant. 

30. Quand il y a quelque humeur 
à évacuer, il faut le faire d’abord dans 
les maladies aiguës; & chroniques. 

40.” Quand la Nature, fiit^ quelque 
évacuation fenfble fur la fin d’un accès 
ou d’un redoublement j il ne faut pas 
la décournér. 

5°. S’il yavoit crainte que quelque 
vaiffeaune fe rompît ou qu’il ne fe fift 
quelque depoft fur quelque partie in¬ 
terne dans la vigueur même de la ma¬ 
ladie, on peut diminuer les fympto- 
mes qui viennent d’une trop grande 
fermentation par la faignée. 

Quand la Nature ne fait pas 
des évacuations fortes fur . la fin des 
accès, il faut l’aider. 

Il eft ridicule de dire quand on 
voit une maladie violente qu’elle ne 
durera que vingt jours , puifqu’on 
voit tous les jours le contraire , foit à 
caufe de la malignité, foit à caufe 
Tome /. F 
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du changement de la maladie. ■ 


CHAPITRE V. 

Des differentes marques des Te;- 
mentmons , & des f rognojiics 
quon en f eut tirer, & fremk- 
rement du Pouls. 

H IppocR'AtE marque dans 
le Livre des afFcftions .quclorf- 
qu’un Médecin s’approche d’un mala¬ 
de J il doit luy demander ce qu’il fouf- 
fre j ce qui a précédé , qui ait pû donner 
occafion à fa maladie j combien il y a 
déjà de temps qu’il fe fent maldifpo- 
fé j (î fon ventre cft libre & enfin quel 
cft le régime qu’il.a gardé. Par ces pa¬ 
roles Hippocrate comprend toutes les 
interrogations utiles qu’on peut faite a 
un malade ; parce qu’il fuppofe que le 
Médecin a déjà touché le pouls, quil 
a déja 'obfcrvé le vifage du malade, la 
manière dont il fe tient couché , fa lan¬ 
gue , fa peau, qu’il a manie fbn ventre, 
entendu (à refpiration, fa voix, & qu il 
s’eft fait apporter les differens excre- 
mens que le malade a rendu ; & enfin 
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qu’il a connu aifémenc 1 âge, le fexe du 
malade J la (àifbn ou il le traitte 8c le 
pays où il eft:car par l’amas de tous 
ces Ugnes difFerens, l’on connoiff les 
degtez des fermentations qui lé trou¬ 
vent dans nos liqueurs ; ôc l'on tient 
une route prefque feure, ou pour guérir 
la miladie,ou pour en. prévoir l’cve- 
nement. 

Premièrement, par le mouvement 
du cœur ou de l’artere , l’on connoift ^ 
lecacdelamalTedu fang:ce qui eft fort 
confidcrable , pour parvenir à la gueri- 
fon, puifquc la vie ^ toutes les avions 
en dépendent comme de leur caulè. 

Pour bien connoiftre le pouls , il 
faut premièrement fçavoit, quelle eft 
fa difpofition naturelle. Secondement, 
fi l’état- où l’on le trouve ne dépend 
point de quelque defaut de conforma¬ 
tion : c’eft poutquoy dans le pouls in¬ 
terrompu , Riolan confeille de toucher 
l’artere de la cuifle , pour voir fi dette 
interruption dépend d’un defordre com¬ 
mun à toutes les arrêtes ; cependaiit 
dans les femmes l’on examine d’ordi¬ 
naire les àrteres des temples. Ttoifie- 
mement, il faut que le bras foit place 
de maniéré qu’on puiflè fentir facile- 
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ment le battement de rarterc; carileâ | 

• certain qu’il fe fait un changement con- | 

. fiderable dans le pouls ,fuivant les dit 
• ferentes fituations du bras. i 

Nous avons dit d’abord qu’il fal- 1 
loit obferver la difpofition naturelle ‘ ; 
Hercules du pouls : ainfi un Autheur rapporte p 
à Saso- a YÛ un malade , qui pendant 
®'*’ qu’il avoir la fièvre avoir toujours je | 
pouls fort égal, mais qui l’avoir toù- p 
jours inégal lorfqu’il eftoit fans fie- 
vre. Mais parce que ces fortes d’exem¬ 
ples {ont rares j nous réduirons ce , 
qu’on doit obfer^jer dans le pouls à ce ' 
qui fuit rfçavoir à fa force ou à fa foi- j 
bicflc, à fa grandeur ou à fa petiteflcj ‘ 
à fa dureté ou 1 fa mollefie > a (a viteflè» 
•ou à fa lenteur, à la fréquence de fes 
coups, ou à leur rareté , à leur égalité, 
ou à leur inégalité, à leur continuation, . 
ou à leur intermittence j ou enfin à fa 1 
défaillance ou interruption. | 

■FohU Le pouls fort & vigoureux eftantpro- | 

duit par lereflbrt du cœur & desarte- | 
■ res en marque la force : par la meme 
raifon il montre que la circulation fe 
fait bien, à moins qu’il ne p: toilTc tel 
dans une feule partie qui fera boucher' 
ou enflammée. Par ujne raifon oppo- 


1>0 Pouls. Ch. V. êÿ 
L fce, le pouls foible eft un ligne de h 
• foibleflè du reffort du coeur & des ar¬ 
tères , à moins qu’il ' ne paroiflè foible 
par la grande quantité du fang & des 
Lmeurs 5 &c pour lors il marque feule¬ 
ment que la maffe du fang circule 
d’une’manicrc lente. ^ ^ 

Le pouls qui eft grandjc’eft à dire, 
qui occupe un grand efpace fous le 
doigt, fignifîe l’abondance du fang & 
la dilatation des atteres : & ainfi il eft 
une preuve de la force du malade , cona- 
me le petit l’eft de l’abfence du fang & 
des efpritsj & par confequent de la 
foiblcde. 

Lai dureté du pouls vient ou dun "Pouls 
refferrement convulfif de l’attere, ou 
de la dureté des fibres du fang. Dans 
le premier cas le pouls eft duf-& petit } 
dans l’autre, l’artere paroift grofleSc 
dure : car quand l’artere paroift dure 
par une contraélion convulfive, fa lar¬ 
geur devient plus petite , & elle he 
patoift que comme un petit fil tres-dur : 
au contraire quand cela arrive par la 
grolTeur ou la dureté des parties du 
fang, l’artere occupe peu à peu un grand 
efpace : delà l’on peut conclure que le 
pouls dur qui eft petit jcft fort funefte; 
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tant parce qu’il marque qu’il y a peü de 
forces & d’elprics, que parce qu’il eft 
une fuite du dérèglement du cours des 
liqueurs. Quant au pouls dur qui eft !j 
grand, fi avec cel'a il eft vite, c’eft un ( 
figne de l’inflammation de quelc^ue pat- | 
tie interne :car fa vîceffe cftantunefuî- | 
te*d’une grande fermentation & d’une I 
circulation précipitée , & fa ‘dureté 1 
d’une vilcofiié des parties du fang j il I 
eft difficile qu’il ne fe faflè pas quel- 1 
que engorgement de vaifièaux dans les | 

Î )arcies internes & memhtaiieüfcs, par | 
a difficulté qu’ont des j)àrtl,es |roffie- | 
rcs à pafTer par des pores étroits, quand | 
leur mouvement eft rendu rapide pat la | 
fermentation : ainfidans la pleurefie & * 
dans quelques autres inflammations in* !' 
ternes, rôn trouve fôuvent le pouls de ^ 
même. Enfin fi le pouls dur eft grand, 
lent,& mêrrie avec quelque inégalité', 
comme on le voit fouvent dans les hy- 
p'ocondriaques ,les feorbutiques, èc a 
ceux qui ont la fièvre quarte, quand ils 
font hors de leurs accès, il fignific feule* i 
ment une longueur de maladie, parce 
qu’il eft produit par le defaut des efprits, 
la lenteur du fang , & la ténacité de fis 
parties : car pùifquc le fang n’eft point 
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agité, il ne Ce fait aucun effort pour fa 
pfltifîcatipn j & fes parties eftant fort 
fiées tnfemble , il eft difficile que ù 
conftitution puiffic fe changer j mais 
comme il n’eft pas porté avec violen¬ 
ce dans les parties intérieures, il ne s y 
fait pas des inflammations & des en- 
gorgemens de vaiffeaux : mais‘quelque¬ 
fois les glarides s’enflent par la groflîc- 
reté du fang ou de la lymphe : d’où ü 
vient des fehires & des humeurs fero- 
phuleufes foit intérieures (bit extérieu¬ 
res. Quelquefois il ararive qu’ôn voit 
dans les artères intérieures un pouls 
grand & dur , lorfque dans les parties 
externes il eft très-petit,ou bien on ne 
l’appcrçoit point du tout t les extremi- 
tez deviennent froides , 6c un malade 
eft pour lors en un très- grand^ danger, 
parce que ce defordre vient d une coa¬ 
gulation de la mafl'e du fang,à moins 
qu’il -ne vienne de quelque tumeur qui 
prefle l’artere : car le fang fe coagule 
plus aifément dans les parties extérieu¬ 
res , tant parce qu’il perd de fon im- 
pulfion dans un long chemin, que parce 
qu’il eft plus refroidi ; c’eft pourquoy 
il commence de s’arrefter dans les par¬ 
ties externes ; ôc les artères qui font 
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plus proches du cœur ne pouvant ftf 
décharger à caufe de la coagulatioft &: 
de l’obftruâion des parties extérieures, 
iè dilatent, & femblentbattre plus fort 
que de coutume. 

Par des raifons oppofees la molleffe 
du pouls marque une dilFolution des 
humeurs ou un defaut du reflbtt du , 
cœur ou des arteres. 

•Pmis eft d’ordinaire joint à 

des battemens frequensj pour jors il 
montre la vîteflè de la circulation, & 
quelcjliefois l’icritation qui fe fait dans 
les fibres du ccèur pat la fermentation 
des liqueurs : ainfi il accompagne pref- | 
que toutes les fièvres aiguës, & iêtrou- | 
ve fouvent, ou pour mieux dire pref- 
que toûjours , dans le chaud des inter¬ 
mittentes-: car quand par quelque mou* 
vement d’humeur les fibres du cœur 
font irritées, elles font plus vite leur j 
fyftolej & le mouvement du fang cftant 
plus grand , fait plutôt la diaftole. I 
Qu; nd ce pouls eft grand - &c mol, l’on 
ne doit pas craindre ; mais quand il eft 
petit & dur, il peut, comme nous avons 
déjà dit, fignifier bien des defordres. 

Quelquefois il arrive que le pouls 
fait d’une manière fort prefte fa daf- 
tole 
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îale & fa fyftole >:œais qu’il ne bat pas 
fouvenc, pour lors il marque beaucoup 
de defordre dans les efprits, qui coulent 
dans, les nerfs du cœur : ainfi on le 
doit rapporter aux mouvemens con- 
yulfifs. 

Le pouls qui eft lent & tardif, mon¬ 
tre que la fermentation cft fort dimi¬ 
nuée, que le fang cft comme dépouillé 
defes principes aét.fs: ou bien il figni- 
fie que la quantité du fang eft plus 
grande quo la force du cœur qùi la 
doit remuer. 

Entre toutes ces differentes fortes de 
pulfations, il y en a de médiocres, qui 
eftant conformes à l’état naturel, ne 
méritent aucune reflexion parriculiere. 

Le pouls inégal fe trouve en plu- Tmh - 
fleurs maladies : ainfi les hypocondtia- 
ques & les femmes hyfteriques ont le 
pouls inégal & quelquefois intermit¬ 
tent, & même tout-à-fait interrompu f 
fans pourtant que les uns & les autres 
foientenun pétri prochain. L’inégalité 
du pouls accompagne encore les po¬ 
lypes ôc les concrétions de chair ou de 
graiflè qui fe trouvent dans les ventricu¬ 
les du cœur ou dans les grands vaiflèaüx, 
auflî bien que les aneurifmes & les abfr 

Toi»f /. G 
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cés des arceres ; car les organes qui fer¬ 
vent aux pulfations eftanc dérangez, 
l’on conçoit aifcmcnt que le pouls le 
doit eftre : par la mçme raifon, quand 
le péricarde ou la poitrine font trop 
remplis d’eau j quand les efprtis qui 
vont au cœur ont des mpuvemens ir¬ 
réguliers , quand les fibres du cœur font 
bouchées, déchirées ou piccotées,il doit 
s'en fuivre la même chofe, De plus Ij 
coagulation du fangou Ibn acrimonie 
doifencqre çaufer de l’irrégularité dans 
le pouls, car le cœur ne peut pouffer 
d’une même maniéré un liquide tout^ 
à-fait different, C’efl: peut-eftre par 
cette raifon qu’il paroift tel dans les 
hypocondriaques , & que haillou rapr 
porte qu’il a vu un pouls inégal & 
palpitant dans une femme hypocondria¬ 
que , parce qu’elle avoit le fang noir & 
grumeleux : quoique tput cela ne me¬ 
nace pas d’un péril prochain dans les 
maladies longues ; cependant dans les 
maladies aiguës de dans les grands moUT 
vemens du fang , où la force du cœur 
déjà diminuée ne peut pas refifter, tous 
ces fignes ont coûtume d’eftte fuivis 
d’une mort très prompte. 

î-fs pulfations d’aiteres , intermit? 
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«entes, interrompes,-entrecoupées ou 
tout-à-faic defaillantes, eftanc de très- J"”" 
grandes irregularitez du pouls, ne peu¬ 
vent eftrc que fort dangereufes ; elles 
viennent auflî d'un fang grumeleux, 
d’obftrudions dans le copur ou dans les 
arteres, des mounemens irréguliers des 
efprits, des picotemens des fibres du 
cœur ; quelquefpis elles ne viennent 
■ que d’une trop grande abondance, de 
fang, ou de ce que l’artere du bras eft 
fimée trop avant dans les chairs, 6u de 
ce qu elle eft preflcc par quelque tu¬ 
meur , & pour lors elles font fans pé¬ 
ril i ainfiil faut connoiftre l’état natu- 
' tel du malade fi l’on peut : cependant 
comme cela eft prefque impolîible, l’on 
doit toujours compter que le pouls égal 
& médiocre eft ccluy qui eft le natu¬ 
rel , parce qu’il eft plus ordinaire qu’au- 
j cun autre j 8c l’on doit juger tous les 
1 autres comme contraires à l’état natu¬ 
rel , quoique ces réglés puiftènt Ibuffrir 
quelque exception : ainfi dans les fièvres 
malignes le pouls qui eft Icmblable à 
celuy de ceux qui font fains, eft quel¬ 
quefois très dangereux > comme nous 
dirons dans la fuite. 


Gij 
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chapitre vr. 

Des JîtuMions du vifage des 
mdades. 

I L faut bien conffdercr la manicte 
dont un malade eft couché pourlç 
prognoftic ; car l’on en tire de tres- 
grandes lumières pour voir l’eyenc- 
ment d’une maladie , pqurveu qu’on 
ait égard à la fituation que tenoit d’otr 
dinaire le malade auparavant mala¬ 
die. C’eft pourquoy Hippocrate nous 
dit, que quand un malade cfl: couché dç 
1^ même maniéré que le font d’ordinair 
re ceux qui font en fanté , c’eft une bon- 
ne marquç. Il décrit la maniéré dont 
on fe couche quand pn fe porte bien 
suuAùm à peu prés dans ces termes : L'hommt 
homme repafefurle côté droit ou fur le côté 
(tin. gauche, ayant le col les mains & les 
jambes tantfoit peu pliées , & tout II 
corps flexible ^ aifé à remuer. 

Au contraire quand un malade eft 
couché furie dos,qu’il a le col , Içs 
mains & les cuilTes étendues, à moins 
qu’il n’eût de coutume de fe coucher dft 
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fettc manière, c eft un méchant figne , 
car il marque que le corps eft affaiffe fous 
fon propre poids, & qu’il a peine à 
le remuer j & l’extcnfibn des membres, 
fi principalement ils font rordes, eft une 
efpcce de triouvement convulfif, com* 
me on voit quelquefois arriver à ceux 
qui vont mourir. Quand le malade 
qui eft couché fur le dos a les jambes 
fort courbées & fort çliées, c’eft un 
figne mortel : parce qu outre l’abate- 
ment des forces, il montre des mouve- 
mens convulfifsi 

De même nous devons efperer un 
trille fuccés dans les malades qui ne fe 
tiennent pas dans la place où l’on les 
met J mais qui tombent d’une maniéré 
infenfible au bas du lit ; car cela mar¬ 
que ou une tres-grande foibleffe, qui 
fait que le corps tombe par fon propte 
pids, ou bien cela vient d’un déliré 
obfcur qui agite le malade j ou enfin 
cela arrive par quelque douleur inté¬ 
rieure. Il eft encore mauvais de voir un 
malade qui fe découvre fans grande 
chaleur, qui a le col , les pieds , les 
mains jettez &c étendus au hazard. fiir 
fon lit} car cela montre ou des inquié¬ 
tudes profondes, ou un delire. 


s 
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Ceux qui Te couchent fur le ventfd 
font en déliré, ou bien ils ont des dou- 
leurs dans quelque partie de l’abdomen, 
principalement fi ils ne faifoient rien 
de femblable pendant leur fantc: caf 
LouvertSc Willisont remarqué qu’il y 
avoir des perfonnes qui ne pouvoient 
dormit, s’ils n’avoient le vifage tourné 
vers le lit ; & quand ils retoutnoient la 
tefte {ùr l’oreiller , ils avoient des in. 
fomnies affreufes, & des diffieuhez de 
relpirer , parce que les fcrôfitez qui oc- 
cupoient les ventricules anterieurs de 
leur cerveau defeendoient dans le qua¬ 
trième quand ils fe couchoient fur le 
dos & fur les cotez , Ô£ que preflant 
le tronc de la moüelle, ils bouchoient 
les chemins des nerfs qui vont à la poi¬ 
trine & au cœur : ainfi ne pouvant dor¬ 
mir fur le dos ni fur les cotez , ils 
cftoient obligez de dormir fur le ventre. 
& fur la face. Il eft au fil certain que 
cette maniéré de fe coucher eft encore 
aftt Z ordinaire à ceux qui ont la pierre 
dans la veffie ou des coliques. 

Ceux qui veulent demeurer Cut leur 
féant & la tefte élevée dans la force 
d’une maladie aigue, ont coutume de 
mourir, principalement fi leur maladie; 
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cft une fluxion de poitrine ; non feu¬ 
lement parce q^ue cette fituation mar¬ 
que la Icfiflîculré qu’ils ont à refpirer} 
mais auflî * parce que dans les inflam¬ 
mations de poitrine, d’ordinaire les ma¬ 
lades ne peuvent fe coucher que du co¬ 
té fain, c’eft à dire, qui eft oppofé à 
l’inflammation : fl donc le malade ne 
fe peut coucher ni fur un côté ni fur 
l’autre, & quil foit contraint de fe te-* 
hit debout ; il faut que l’inflammation 
ait gagné toute la poitrine &c tout le 
poumon. 

Je dis plus, & je .foûriens que cette 
fituation contrainte d’un malade qui thndans 
empêche qu’il ne fe puifle coucher lut 
le dos ni fur les cotez , marque tou- rejpra- 
jours une grande alteration dans les or- 
ganes de la refpiration même dans les 
maladies longues : ainfi dans les hydro* 
pifies de poitrine, l’on voit fouvent que 
les malades font obligez de garder cette 
pofture. 11 arrive encore fouvent lamé* 
me chofe, quand les poumons /ont at¬ 
tachez aux coftes. 

Quand un malade va aux bords du 
lit, qu’il fe leve, & qu’il tombe ou veut 
fortir, fi l’on ne l’empcchc, on n’en 
doit pas beaucoup efperer , car il eft 
G iiij 
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dans un déliré, quand même dans îd 
leftc il parleroic de bon fens. De même 
doit-on juger tres-malades & dans uii 
danger très-prochain ceux qui ramaf- 
fent leurs couvertures ou qui remuent 
les mains, comme s’ils vouloientta- 
maflèr quelque chofe à la muraille ou 
fur leur lit, parce qu’ils font dans un 
déliré qui commence ou qui eft déjà 
très- fort. 

Ceux qui ne peuvent fe coiichct 
fut le côté droit en font très fouvent 
empêchez parla pleurefie ou la péri¬ 
pneumonie du même côté , pat une 
hydropifie [ou un empieme du côté 
gauche , ou parce que le poumon eft at¬ 
taché à la plevre dans le côté gauche : 
car quand dans les maladies chroni¬ 
ques les malades rie peuvent pas fe te¬ 
nir fur le côté oppolc à la partie qui 
eft malade ; cela le fait ou parce que 
le poumon par fon poids tire les fibres 
qui l’attachent à la plevre j & pour lots 
le malade reftènt une douleur piquante 
dans la partie fapetieure ; ou bien quand 
le poumon a quelque abfcés,ou qu'un 
des coftez de la poitrine eft plein d’eau 
ou de pus, car pour lors le poids des 
maticrcs comprime le cofté fain : au 
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ébntrairc dans lapleurcfie, la peripneu- 
«lonie Sc les autres inflammations, l’on 
tie peut pas fc coucher fur le coflé ma¬ 
lade!, àcaufe du fentiment de dou¬ 
leur qui arrive dans la compreffion de 
la partie enflammée : ce qui ne fc ren¬ 
contre pas dans les maladies purulen¬ 
tes , où le fentiment n’eft point fi vif. 

Par tout ce que je viens de rappor- Condti^, 
ter, l’on voit qu’on connoift par la ma- 
niere dont un malade fe couche le mou¬ 
vement des efprits , les inflammations 
des parties, les mouvemens des hu¬ 
meurs &C leurs fermentations. Il faut 
palTer prefentement aux fîgnes que nous - 
pouvons avoir, en obfcrvant le vifâgei 
D'abord quand le vifige d’un malade 
n’eft point changé de l’état où il eftoit 
lorfqu’il eftoit en famé, c’eft une bonne 
marque : au contraire quand il eft fort 
changé de l’état naturel, c’eft toujours 
une mauvaife marque. 

Entre tous les états de la face qui font T^emar- 
hors du naturel, Hippocrate en décrit 
Un qui en eft très-éloigné : Le nez. efi 
f oint H .les yeux creux, les temples & les 
joues écoulées. les oreilles froides & reti¬ 
rées . les bouts des oreilles tournez., U 
fem du front dure, aride & tendue i 
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couleur de Ufacej>âlc , noire oh Hm 
Si tout cela paroift dans le commence, 
ment d une maladie, fans aVoir veillé 
long, temps, fans avoir jeûné, ou avoir 
eu de cours de ventre, le péril eft fort 
grand i mais lî le malade avoiie qiielquê 
^ofe de tout cela, le péril eft moindre. 
Cependant quand cela arrive dans les 
maladies chroniques , principalement 
dans la phcifie,bien loin quon doivé 
croire que la maladie eft moindre , 
quand pn voit le cours de ventre, Ion 
doit croire au contraire que le mal elî 
encore plus grand : mais dans les mala* 
dies aiguës, un vifage cadavéreux tel 
que celuy que nous venons de décrire, 
qui vient fans caufe manifefte dés le 
commencement de la maladie,où les 
forces ne doivent point eftre abatuës, 
^ peur eftre produit que par le defaut 
& le manque des elprits & des parties 
adives du fang ; ce qui doit empêcher 
les fermentations & les dépurations 
du fang. 

C eft encore quelque chofe de fort 
mauvais dans les maladies aigues, lorf* 
que les yeuxnepeuvent foûtenir la lu- 
miere, qu'iIs pleurent malgré le malade, 
quils le contournent,ou que l’un de-> 
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vient plus petit que l’autre : car tous ces 
Iccidens eiiant des mouvemcns con- 
vulfifs Sc des contradtions des parties 
nctveufcs, l’on en doit faire un mauvais 
prcfaee, parcCquc cela montre (^c la 
Ltiete morbifique s’ouvre le chemin 
dans le cerveau & dans les nerfs. 

Si dans une maladie aigue, le bland 

del’œil paroift rouge, ou que fes veines 

foient livides & noirâtres, cela eft mor¬ 
tel , fuivant Hippocrate : je ne vois 
cependant pas que cela puifle marquer 
autre chofe , fînon que les humeurs le 
portent dans les parties fuperieures. 

On doit croire en un très-grand J. 
péril ceux qui dorment , contre leur 
coutume, les yeox demi ouverts , de 
forte que le blanc de l’œil paroift , 
quand cela vient par la force de la 
maladie , fans que le malade ait pris 
de purgatif, ou ait eu un cours de 
ventre ; car cela marque la refolution 
du mufcle qui ferme la paupière par 
un manque d’efprits,ou une contradfaon 
convulfive de ccluy qui fert à 1 ouvrir, 

ce qui cft tres-mauvais,particulieremcnt 

dans les maladies aigues qui attaquent 
le cerveau. j 

Quand les yeux ont des mouvemens 
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extraordinaires fans eftre ftables, c’eft 
un mauvais figne , principalement fi 
les paupières , le nez ou les lèvres fe 
contradent & fc tacourciffent j parce 
que ce font des mouvemens convulfifs 
qui font tous dangereux dans les fiè¬ 
vres aiguës 3 comme nous avons déjà 
dit 3 parce qu’ils font produits par des 
mouvemens déréglez des efprits j 8i 
que le fang qui fermente commence à 
poufler dans les nerfs les parties étran¬ 
gères qu’il contient. 

Par la même raifon, le grincement 
de dents , principalement quand il fa 
frit avec bruit , eft mauvais ; car outre 
qu’il marque un délire futur, c’eft un 
mouvement convulfif de la mâchoire 
d’en bas ; c’eft. pourquoy'lots qu’il ar¬ 
rive à un homme qui eft déjà en déli¬ 
re 3 le malade a coutume de mourir 
bien toft. 

Les yeux qui paroiflent ternes & fans 
lumière , font mauvais dans les mala- 
die% aiguës; parce que quand les mem¬ 
branes de l’œil font tendu ës par des 
humeurs qui fermentent 3 elles doivenc 
paroiftre luifantes : s’il arrive donc qu'¬ 
elles ne le paroiflent pas , ce|a arriva 
par l’extindion ou le defaut de la fer- 
liientation. 
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Si les narines font fort ouvertes , & Sarla 
que le malade ouvre la bouche pour 
refpirer , fort en dormant ou en veil¬ 
lant , cela eft toujours mauvais , parce 
que cela montre que la refpiration eft 
difficile & contrainte. 

Quand dans une maladie aiguë, la 
face eft rouge, avec fueur & triftefte, Tu/act 
cela eft mauvais > parce que cela marque 
que la tefte commence à s’engager. 


CHAPITRE VII. 

I>e la langue & de la feau. 

L Ors qu’on examine la langue d’un 
malade par la vûë & le toucher,l’on 
en peut tirer bien des connoi (Tances. 
Celle qui paroift fcmblable à pelle d’uii 
Lomme fain, eft une bonne marque , 
en quelque maladie que ce foit ; Celle 
qui eft tremblante dans une maladie 
aiguë , eft mauvaife.j car cela vient ou 
de ce qu’elle a des mouvemens convul- 
lîfs, ou de la foiblelTe de Tes mufcles 
fuivant Hippocrate, elle montre que 
l’efprit n’eft pas ftablc , & que le mV 
lade a du penchant au délire j & dap? 
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fes Coaques il dit que dans quelques- 
uns c’eft une marque qu’il viendra ua 
cours de ventre ; mais cela n’eft pas 
ordinairement confirmé par l’cxperien- 
ce. 

La langue, qui eft noire, rude, iné¬ 
gale &feiche, eft un mauvais figne; 
car elle n’eft rendue dans cet eftat, que 
par les parties corrofives qui ont efte 
mêlées à la falivc par une très-grande 
fermentation du lang j ainfi dans les 
fièvres ardentes & dans les inflatnma* 
rions internes , elle eft fouvent de mêr 
me : quand elle eft noire, & qu’tlle 
tire fur le vert , c’eft encore un plus 
mauvais figne, parce que ce n’eft pas 
tant par la grandeur de la fermenta¬ 
tion , que par l’abondance des fels acres 
& vitrioliques qui font dans le fang, 
que la falive en a efté empreinte. 
Xanptt Lors qu’on voit vers le milieu de la 
d^s^fon langue, une petite ligne blanchâtre , 
niilieH, comme fi elle avoir efté frotéc en cet 
endroit de falive , c’eft un figne que la 
fièvre diminue ; car cela montre que 
l’acreté de la falive eft bien moindre. 
langHi Quand la langue eft froide au tou- 
fnidt, cher, & qu’on la trouve de mçme dans 
les jours fuivans, c’eft un figne mortel, 
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quoique le malade n’aye pas de fymp- 
ipmes fort confidcrablcs ; parce que c’eft 
une marque d’extin 6 tion des cfptits, 
& d’une très-grande diminution dans 
la fermentation des liqueurs. 

Si la langue cft parfemée de petites 
tumeurs femblables à des poireaux , 
c’eft une marque de l’açreté ôc de la 
groflieretédu fangi & l’on la voit fou- 
ycnt de même dans les ladres, les ve- 
rolcz & les fcorbutiqucs j les Icpreux 
ont d’ordinaire ces petits grains au def- 
fous de la langue , entre les ranulcs y 
les vetolez au bord de la langue vers 
fa racine, & les feorbutiques vers le 
milieu & dans le bout, Premièrement 
dans la lepre, ils font au delTous de la 
langue, parce qu’il y a beaucoup de 
petites glandes miliaires dans cet en¬ 
droit , & que les glandes font fort 
attaquées dans cette maladie ,• princi¬ 
palement les petites qui fe bouchent 5 Ç 
fc gonflent aifément lors que des hUr 
meurs groflieres les traverfent : Dans la 
verole, les parties charnues & quiabou- 
tiflent en tendons, ont accoûtumè d’ê¬ 
tre attaquez d’ulceres ou de tumeurs ; 
c’eft pourquoy les bords de la langue , 
vers fa racine , ont accoutumé d’eftre 
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parfemez de ces petits poireaux, pria? 
.cipalemenc lors qu'il y a des ulcerei 
au fond du palais, d’où le pus en totiir 
banc, fe tèpr.^d fur les bords de la 
racine de la langiie. Enfin dans le feorr 
bue ils fe trouvent plus ordinairement 
à la pointe de la langue, à caulè quelle 
eft plus prés des gencives. 

Outre ces petits poireaux > l’on peut 
remarquer fur la langue des chancres , 
des ulcérés, des'lci^ures, dans ceux 
qui ont quelque maladie venerienne ou 
feorbutique , & meme à ceux qui ont 
la falive un peu acre, comme aux en- 
fans lors qu’ils font à la mamelle, par 
le feul defaut du lait. 

ohfervt- La peau nous peut donner bien des 
f-ons f»r lumières for l’évcnement d’une mala- 
^ couleur, fes puftules , fes 

taches, fa mollellè ou fon âpreté, fa 
chajeut, fa froideur, fa féchereflè ou 
fon humidité. Nous en reviendrons 
toujours à noftre réglé generale, Sç 
nous dirons que la peau qui eft fem- 
blable à celle des performes qui fe por¬ 
tent bien, qui n’a rien d’étranger, mon¬ 
tre une bonne confiitution du corps : 
Lors qu’on voit des taches de poutr 
prç, de rougeolle ou de petite verofc, 
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dans une maladie aiguë , l’on doit toû- 
jours foupçonner de la malignité, com¬ 
me nous dirons dans la fuite -, mais 
lors quon voit des taches pourprées 
dans une maladie chronique, c’eft une 
marque de mélancolie hypocondriaque 
ou de feorbut : & c’eft là où un Mé¬ 
decin doit bien prendre garde de fe 
tromper j car il y a des fievres malignes 
qui paroiflènt fi peu, & il y a des af- 
feéhonshypocondriaques accompagnées 
de fymptomes fi fâcheux, qu’un Méde¬ 
cin y eft fouvent trompé, ce qui fait 
cependant une différence confîderable 
dains le progneftic & dans la gueri- 
fon. 

Lorsque la peau des joues eft forr 
rouge fur l’os de la pomette, c’eft une 
marque d’ulcere du poumon dans une 
maladie longue, & d’un poutnon en¬ 
flammé dans une,maladie aiguë : Car 
quand le poumon eft enflammé 1 air n y 
entre pas facilement, la circulation eft 
interrompue , le fang demeure plus 
long-temps dans la tefte Sc dans la fa¬ 
ce, & il doit donner une couleur rou¬ 
ge à la peau des joues, parce qu’eftant 
très-tendue fur l’os, elle peut plutoft 
faire paroiftre la couleur du fang : Et 
Tome I. H 
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dans l’ulcere du poumon, ïa rougeitf 
ne vient aufli que d’une fermentatioB 
continuelle du fang, par le mélange du 
pus j parce que le malade devenant 
fort.maigre, la pcâu eft encore plus 
tendue fur les os. 

Jrf P' brûlante dans 

Um. ’ les fièvres, montre l’ardeur de la ma- 
ladie 5 lors au contraire quelle eft froi¬ 
de vers les extremitez dans une mala¬ 
die aigue , c’eft une marque de man¬ 
que de force, ou que le chemin n e(ll i 
pas libre dans les arteres pour le cours 
du fang, ou que les efprits fe .font trop j 
diflîpez, ou que les parties internes font 1 
cnftammcesicar l’inflammation ne vient | 
que de l’obftruaion des vaifTeaux, qui 
empêchant le mouvement circulaire en 
quelque partie, fait que les parties ex¬ 
térieures ne reçoivent pas la^ quantité 
de fang qu elles avoient accoutumé de 
recevoir, ce qui y fait naiftre le froid* 
La face rouge avec fueur, marque que 
la tefte eft travaillée, non pas parce que 
la fueur particulière fe trouve toujours 
à la partie malade, comtrïe a dit Hip¬ 
pocrate i mais parce qu’au moins ceft 
un figne du cours & de l’impulfion de 
l’humeur. 
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Ceux qui font échauffez & refroidis 
fucceflîvement , font en péril, parce 
que cela eft produit par des fermenta¬ 
tions interrompues, & par de petits 
foflonnemens (jui approchent de la na¬ 
ture des mouvemens convulfifs» 

La peau dure, feche, inégale, rem- 
plie de crafTc , eft toujours mauvaife : 

Elle devient de mê:ne dans les phtifi- 
ques par le defaut de nourriture-, dans 
les fièvres ardentes, elle devient feche 
par la confbmprion de l’humidité, & 
par la fermentation des parties acres 8 c 
corrofives -, ÔC-dans les lepreux elle eft 
fale,. inégdc, raboteufe, remplie d’é- 
cailles, parce quelle eft toute abreuvée 
des parties groftîeres 8 c falines du 
fàng.‘ 

La grande ardeur ou la grande mo* 
lelfe de la peau font mauvâifes. La 
première eft un figne d’une grande fer¬ 
mentation-, & la fécondé, d’une gran¬ 
de diminution du refTort de la peau. 

Les changemens des couleurs de la 
peau font mauvais , principalement fi unlemsr 
la peau devient pâle ou plombee 5 8 c 
encore davantage , fi ces couleurs pa- 
roiffent vers les extremitez 8 c aux on¬ 
gles , car ce font des fignes mortels, 

H ij 





gulation du fang : Quand le vifage 
change de moment en moment de cou¬ 
leur , cela eft produit, ou par des fer- 
mentations interrompues , ou pat des 
mouvemens convulfifs , comme l’on 
voit aflèz fouvent aux femmes qui font 
fujettes aux vapeurs; quoique cela ne/ 
foit point dangereux ordinairement, 
ces fortes de mouvemens deviennent 
fort à craindre dans les maladies ai¬ 
guës, 

ÇmHur La couleur jaune de la peau eft trés- 

i»Bf. fouvent la marque d’une longue mala¬ 
die i par-là il eft aifé de s’appcrcevoii 
que les anciens fe font trompez, en di- 
fant que les maladies qui venoient de 
la bile, eftoient courtes, & que l’ide- 
ricie en venoit. La j unifle vient quel¬ 
quefois dans les maladies aigues, & 
elle a coûtume d’emporter la fièvre 
quand elle ne vient pas dans le com¬ 
mencement , & quelle n’eft point ac¬ 
compagnée de dureté du' foye ; mais 
quand elle vient dés le commencement 
de la maladie, elle marque une abon¬ 
dance extraordinaire de levains dans la 
maflè du fang, fans qu’il s’en faflè de 
réparation. La jauniflè vient auffi quel- 
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duefois tout d’un coup dans les coli¬ 
ques violentes , & cela marque feule¬ 
ment que la mafle du fang eft remplie 
de parties bilieufes , par le regorge- 
mènt de la bile dans les vailTeaux fan- 
guins ; car le colon eftant fort étendu 
par les vents, ou par quclqu autre ma¬ 
tière , comprime les vaifleaux^bdiaires, 
Sc par cette compteflîon empêche qu ils 
ne puilTent recevoir du foye la bile qui 
y cft ihceflàmment feparée , de forte 
qu elle eft obligée de regorger dans la 
maife du (àng. 


chapitre VlII. 

Du ventre éf ^es hipoconAres. 

L ’On connoît beaucoup dechofes en 
touchant le ventre d’un malade ; car 
s’il eft fans douleur, point élevé, pomt 
tendu, point affaiffe, fans durete, 1 on 
en doit bien augurer •, parce que ccluy 
des petfonnes qui Ce portent bien , eft 
de même. 

Au contraire, quand on a les coftes Exitmiit 
inferieures élevées , & que cependant 
les malades vont avec peine à la felle, 
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ôc rendent des matières dures, c’cft uti 
mauvais figne, principalement dans les 
maladies longues 5 car cela vient ordî- 
ftaircroent de ce que la bile,le fuc paa* 
creatique , & les autres liqueurs nd 
coulent pas en grande abondance dans 
les inteftins ; foit parce que ces humeurs 
font trop épaifles , foit parce quelles 
font arreftées dans les glandes qui les 
filtrent i ainfi les hipocondres s’élèvent 
par le gonflement des parties qui y font 
contenues j c’eft par cette raifon qu’on 
les voit fouvent atteints de tumeurs 
fehireufes au foye ou au pancréas,quand 
ils ont le ventre tel que je viens de 
dire. 

Quand un malade a l’un des hipo* 
condres ( c’eft-à-dire, les faufles coftes 
d’un côfté ) brûlant , tendu, élevé , 
douloureux, l’on doit croire que la ma¬ 
ladie eft trés-dangereufe 5 car tous ces 
fignes marquent qu’il y a quelqu’une 
des parties contenues dans l’hipocondrc 
qui eft enflammée, & ces fortes d’in- 
fiammations fe rencontrent aflèz fou- 
vent dans les maladies aigues ; & quand 
elles ne tuent pas le malade, elles laif- 
fent quelquefois après elles des abfcés, 
des ulcères ou d’autres maladies longues. 
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Lors qu'un malade a les hipocofi- 
dres élevées, avec une voix aiguë, fans 
faignemcnt de nez, cela eft fort mau¬ 
vais 5 car cela vient, ou d’une contrac¬ 
tion convulfive des mufcles qui tirent 
les coftes, ou d'une grande inflamma- 

Si tout le ventre eft douloureux & 
tendu, cela vient d’une inflammation 
ou d’une dirpofition inflammatoire des 
parties de Xabdomen , & principalement 
du péritoine ôc des inteftins s Lors ce¬ 
pendant que la tenflon 8c la dureté font - 
plus grandes que la douleur, & qu on 
entend de temps en temps quelque 
bruit, cela vient de l’abondance deâ 
vents 5 lors au Contraire que le ventre 
eft. fort rcmply,fort augmenté de vo¬ 
lume 5 fans douleur, fans Jjruit, mais 
avec une fluâuation iburdc. Ion doit 
croire qu’il eft temply de matière ; majs 
lî la fluduation eft apparente d’un cô¬ 
té à l’autre , le malade eft hidropi- 

^'^Les douleurs de l’hipogaftre ou bas jW- 
ventre, foie qu*elles foienc avec tenfion 
& élévation, ou farts aucune des deux, 
font des accidens qui ont de coutume 
d'accompagner les maladies de la vel^ 
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fit & de la matrice -, ainfi l’on voit (ou; 
vent des tendons ^ des élévations & des 
douleurs dans le bas ventre, à ceux qui 
ont la pierre, ou des fuppreffions d’u* 
fine, ou des inflammations de veffie, 
ou des facs , des fehires ^ des durerez, 
des ulcérés carcinomateux à la veffie ou 
à la matrice -, quelquefois auffi ces for¬ 
tes d’accidens ont des caufes beaucoup 
plus legeres *, ainfi lors que les matières 
ftetcorales font retenues & endurcies ' 
dans le redum , l’on voit la même 
- tenfion, la même élévation & la mê- 
me douleur : Cela peut venir encore de 
la chûte, de l’épiploon j ou parce que 
les vailTcaux feminaires viennent à s’en¬ 
fler, foit que la fèmence trop abon¬ 
dante foit retenue, foit que celle qui y 
pafTe foit trop acre , & attire une in¬ 
flammation qu’on appelle fluxion de 
bourfes. 

Dts lom- L’on croit que les douleurs des lom- 
bes & du dos font dangereufes ; cepen¬ 
dant trés-fouvent l’on fent des douleurs 
très cruelles dans les reins lors qu’on a 
la gravelle, fans aucun péril ; & l’on 
fent des douleurs dans le dos & le long 
des lombes, dans te froid des inter¬ 
mittentes, dans les ihumatifiiies, fans 
cependant 
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cependant que ces maladies aycnt des 
fuites facheufes. 

J’avoue que ces mêmes douleurs ibnt 
quelquefois produites par des caufes 
^t dangereufes,,comme par l’inflam¬ 
mation & la gangrène des reins, par 
les abfcés des reins & du pancréas, pat 
des hydropifies de poitrine ; mais cela 
fo doit reconnoiflre par d’autres fi- 
gnes. 

Lors qu’un malade a les iiipocon- 
dres étendus , avec un alToupiirement 
inquiet, un mal de tefte & un flux de 
ventre foetidc , l’on .doit- s’attendre , 
fuivant Hippocrate, qu’il viendra au 
malade une tumeur proche l’oreille, 
qui d’ordinaire eft mortelle ; car.c’cft 
une parotide qui fuit une fièvre très- 
maligne , 8ç nous dirons noftre penféc 

! >lus au long fur cette matière , en par¬ 
ant des fièvres malignes. 

Les douleurs proche le nombril, 
avec des cfpeces de palpitations dans 
les hipocondtes , font des marques d’a¬ 
lienation d’efprit, parce que ces deux 
fymptomes arrivent d’ordinaire aux 
mélancoliques hipocondriaques , qui 
affez fouvent n’ont pas l’efprit fain. 

tsmt /. I 
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CHAPITRE IX. 

De la 'reffiration é" la voix, 

TL n’y a rien qui nous puiflè mieux 
X faire connoiftre l’évenement d’une 
maladie , que l’eftat où fe trouve la 
refpiration , parce quelle eft d’une ne? 
cernté trés-confiderable pour laconfet- 
vatipn de la vie. • 

Lors qu’elle eft femblable . à celle 
qu’on voit dans la famé, c’eft toujours 
un tres-bon ligne j cependant il y a quel¬ 
ques fièvres malignes où l’on ne doit 
pas avoir une fi grande confiance au 
bon eftat où l’on voit la reipiration. 
n'gimiii Dans les fièvres continues , la diffi- 
relpirer eft mauvaife ; mais 
elle Tcft encore davantage quand elle 
eft jointe au délire -, car la refpiration 
eft d’autant plus necefiàire, que les fer? 
mentations du fang font grandes. Ce 
figne n’eft pas également mauvais en 
toutes les perfonnes ; on le doit fort 
craindre dans les roulfcaux, car les in¬ 
flammations de poitrine qui leur arri- 
ycnc, font mortelles, fi l’on en çroif 
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Baillou dans fes Epidémies, à caufe de 
l’acrcté corrofivequi eft dans la fetofité 
de leur fang. , 

La refpiration qui eft rare & grande 
dans les,maladies aiguës, eft un mau-^ 7 * 
vais ligne ; car comme elle eft ordinaire 
à ceux qui ont refpric occupé d’amour 
ou de chagrin , elle eft une marque 
d’un efprit occupé & rêveur par la 
reprefentation de differens objets ; ce 
qui eft une efpecc de délire dans une 
maladie aiguë. 

Celle qui eft grande & frequente, en 
montrant la chaleur & la grandeur des 
fermentations , n’eft pas exempte de 
péril. 

Celle qui eft frequente & petite , 
eft ordinaire quand le malade fent 
quelque douleur en quelqu’une des par¬ 
ties qui fervent à la refpiration. 

La refpiration entre-coupée , avec Vcmrij 
i des foupirs ou des fanglots, eft ordi- 
^ nairement convulfive , & par confe- 
quent mauvaife dans les maladies ai- 
guës. 

La refpiration froide dans les mala • tafmdt 
I dies aiguës, eft un ligne mortel, par- 
' ce quelle montre une extinëtion de 
toutes les fermentations naturelles, ou 
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bien une contraftion fîibicc de la poi- 
riinc, telle qu’on la voit dans ceux quj 
expirent. 

La lefpiration qui cft avec rallem.ent 
ftfumint maladies aiguës, cft mortcU 

le, parce qu’on I4 voit fouvent à ceux 
qui vont mourir , un jo,ur ou deux a- 
vant leur mort : Cependant elle n’eâ 
pas tout-à fait ,fi dangereufe quand elle_ 
parojft dés le commcncernent de la 
maladie j & la.crainte s’évanouît bien-tôc 
fi elle diminue pendant que la maladie 
croift} car les humeurs eftant fubtili- 
fées par la fermentation , font rendues 
plus propres à paiTer par le poumon. 

Enfin celle où l’on voit que les ai¬ 
les du nez font fort agitées, eft ttés-dan. 
gereufe, Toit gue.ces mouyemens foient 
convulfifs, (oit qu’ils foient produits 
par la grande necelfité de la refpitatio^ 
& par l'impuiflance des mufcles qui y 
fervent. 

Cependant les rcfpirations qui font 
*tamM l’eftat naturel, ne montrent pas 

dLTIon-àcs périls fi évidens ny fi prochains, 
quand elles fe trouvent dans des ma¬ 
ladies longues J ainfi l’on voit fouvent 
des refpirations empêchées qui nç 
viennent que de quelques Icgcres oh- 
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ftrüaions des nerfs qui vont au dia- 
fragme, commeLouvert l’a prouvé pat 
des expériences > quelquefois aufïi elles 
Viennent pat des caufes qui font incu¬ 
rables, comme pat un polype du cœur, 
'qui empêche que le fang ne retoutne 
facilement du poumon dans les ventri¬ 
cules ; d’autres fois la rerpiration eft 
empêchée par une hydropifle de poi¬ 
trine, un abfcés ou un vomica du pou¬ 
mon -, par Une augmentation de l’eau 
du péricarde, par des attaches du pou¬ 
mon à la plevre, & par plufieurs au¬ 
tres caufes, entre lefquelks la plus or¬ 
dinaire eft l’épaiffiiTemcnt des liqueurs 
qui circulent au travers du poumon, 
comme il arrive fouvent dans le froid 
des intermittentes , dans les feorbuti- 
ques, hipocondriaques, pâles couleurs 
& cachetiques. L’experience a fait voir 
que les malades vivoient long-temps 
avec les plus terribles de ces caufes j 
ainfî l’on peut toujours dire que la 
têfpitâtion empêchée dans les maladies 
longues, ne montre pas un péril pro¬ 
chain & évident; 

L’on peut auffi tirer quelques con- 
jedures de la manière dont parle un 
malade ; car quand fa voix a un fon 
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aigre & tremblant j cela lignifie j fuP 
vant Hippocrate , un commencement 
de délire. Pour moy je croirois plû- 
tôc que cela marqueroit quelque ref- 
ferrement du larinx, ou quelqu’autre 
defaut dans les organes de . la voix.* 
Quand un homme qui a toûjiiurs paru 
modéré dans fes avions, fait une ré- 
ponfe emportée & brutale, cela mar¬ 
que une alienation d’elprit. 

T)e U Quand la voix eftgl^ilTante, & que 
hipocondres font reflerrez, c’eft une 
marque de convulfion ; mais la convul- , 
lion paroift mieux , quand la voix ref- ^ 
fembic à un deuil ou à une plainte, I 
làns aucun fujet, avec des yeux obfcitr- | 
cis j & elle paroift encore plus cen- 
vulfive quand clic eft entre-coupée de 
fanglots & de Ibupirs. Toutes ces for¬ 
tes de voix font mauvailès , principa¬ 
lement dans les maladies aiguës y car 
dans les maladies hyfteriques la crainte 
s’évanouît bien-toft. 

Kv>tfiz Crûre coupcé, 

lànglots ny foupirs, mais par foi- 
blellè, ou par le relâchement des pat¬ 
ries , cela eft fôüvent mortel dans une 
maladie aiguë , parce que cela montre 
que les mufcles ne font point animes 
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fàt les efprits pour agir i cependant 
quand cela arrive avec une grande fueur, 
cela n’eft pas fi dangereux , parce que 
les nlufcles peuvent avoir efté relâchez 
par une humidité abondante, fans qu’il 
' J ait aucun defordre dans le cerveau ou 
dans les nerfs ; mais pour lots cela 
marque une longueur de maladie. 

La voix qui devient tremblante dans 
une longue maladie, avec un long cours 
de ventre qui ne paroifl point entre¬ 
tenu, par l’abûndance des humeurs, eft 
tcés-dangereufe , principalement dans 
les vicillarcTs, parce qu elle marque un 
abattement general des forces. 

Quand la voix manque abfolument 
avec douleur, dans le fond^de la gorge, 

& difficulté de tefpirer & d’avaller dans vre. 
une fièvre aiguë, (ans qu’jl paroifTe au- 
Cünc tumeur , ni dans le dedans du 
gofier , ni dans l’interieur j c’eft un 
très-mauvais figne 5;Càr ce fonfdes fyrap» 
tomes très-fâcheux d’une gf^tde cfqut- 
nancic. 

Lorsque la voix manque fans fièvre fin 
avec difficulté d’avaller & de refpirer, 

& cela pendant un long temps, 1 on 
doit (bupçonner quelque tumeur vers 
k commencement de l’œfbphafe ou de 
1 iiij 
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la trachée artete. J‘ay vû une extlris 
(Stion de voix qui durcit depuis huit 
ans , avec une impoffibilité d’avaller 
de la boiflbn, fans cependant qu’il pa* 
rût tumeur ou ulcéré dans le palais 
eu dans la gorge du malade : L’on re¬ 
marqua après fa mort , qu’il avoir une 
tumeur fehireufe au commencement it 
rœfaphagc proche le larinx. 


CHAPITRE X. 

Des éxeremens , ^ ^remieremetfi 
des urines- 

Q uoiqu’il y ait plufieurs difFereiiC 
ces fortes d’excremens , dont îfe 
Med. cin- tire fon prognoftic j-cependatït 
il s’attache particulièrement aux fueurs, 
aux urines, aux crachats &. aux excre- 
mens qu’on rend'en vomiflànt, ou en 
allant à lÉfelle. * 

Utiles general, que tou- 

tes les évacuations qui foulagent le ma- 
^ZéicL- profitables j- & que 

«>»/. prefque toutes les autres luy font nui- 
fibles, parce que ce font des effets d’un 
manquement de forces, ou d’une grau- 
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de irritation } l’on peut dire la même 
chofe de toutes fortes d’hemoragies ; 
C’elt pour cette raifon que toutes les 
évacuations qui fe font dans les com- 
mencemens des maladies , fônt appel-, 
lées rymptothatiques, c’eft-à dire, pro¬ 
duites par la force de la maladie > aufîî 
VOit-on que le malade ne s’en porte 
pas mieux , principalement quand ces 
dettes d’évacuations font venues natu¬ 
rellement fans que le malade ait pri's 
aucun médicament ; mais l’on con- 
elud mal de-là , qu’il ne faut jamais- 
purger dans les commenccmens des 
maladies ; car l'on devroit auffi con¬ 
clure qu’on ne devroit pas faigner, puis¬ 
que l’cxperiencc nous montre que les 
herabragies qui arrivent dans les com- 
mencemens des maladies, ne font ja¬ 
mais profitables ; & qu'au contraire", 
quand elles font grandes , elles forrt 
t'rés-dangercuics ; c’eft pourquoy Hip¬ 
pocrate nous apprend que réruptioii de 
fang qui vient au quatrième jour, efi; 
î'atement critique j- ôc en un autre en¬ 
droit il dit, que l’éruption de fang ap¬ 
porte des maladies foporeufes & con- 
vulfîves y principalement quand les 
urines ne font pas cuites j> ôc encore 
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dans un autre endroit il aflurc que Té- 
eoulemenc du fang dans - le quatrième 
jour , fignifte une longueur de mala¬ 
die ; ce qu’il prouve par plufieurs exem¬ 
ples dans les deferiptions qu’il nous a 
données des maladies populaires : Et 
quoique le cinquième, jour ne foit nul¬ 
lement cftimé critique ; cependant, 
parce qu’il arrive après le quatrième, 
Hippocrate cftime que les hemoragies 
qui y arrivent font moins dangereufes; 
mais je ne croy pas me devoir arreftet 
davantage fur certte matière j car quoi¬ 
que les évacuations qui fe font dans le 
commencement des maladies , fokrit 
de très - mauvais fignes , parce qu’ils 
montrent la grandeur de la maladie, 
l oppreffion de la Nature & l’abondan¬ 
ce de l’humeur : cependant ils peu¬ 
vent çftre de très-bons effets d’une trés- 
mechante caufe j & peut-eftre fans ces 
hemoragies ou ces évacuations , le ma¬ 
lade fs tfouveroit-il encore plus mal. 
Ainfi quoiqu’un Mcaecîn n puilfo 
rien indiquer de bon, il ne faut pas 
pour cela qu’il s’empêche d’ordonner 
ce qui les peut procurer, fi elles font 
propres à^la maladie , & qu’il n’y ait 
point de contr’indication. 
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la connoiffance âes urines eft ne- "î^- 
celTaire à un Médecin j mais elle doit 
eftre jointe aux autres fignes , fans cela 
elle eft incertaine Sc tcmefairc. L’urine 
qui répond en quantité, à la boiffon 
qu’on a avallée, avec une couleur d’am- 
kc jaune, un fediment blanc , Icger , 
égal ,..qui fe termine en piramide , eft 
toujours très-bonne j car elle eft ordi¬ 
nairement de même dans les perlbnnes 
qui fc prtent bien ; de plus , c’eft 
une marque qui montre que les ali- 
mens ont efté convertis en un bon chy¬ 
le, & que les parties excrementcuies 
du fang & du chyle, ont efté précipi¬ 
tées avec les ferofîcez ; & même que 
quelques parties falées 5c huileufes ont 
efté diflbutes. C’eft de-là que l’urine a 
reçu fa teinture ; ainli quand on jette . 
dans les urines quelques fejs falins > 
même tant (bit peu acides , elles nc 
changent point de couleur, 

dans les fièvres malignes, 
l’on voit fouvent mourir des malades ‘J°Z^7et 
qui ont des urines femblables à celles fié-vrfs^ 
que nous "venons de décrire j car quoi- 
que le fang dans ces fortes de maladies, 
fermente fort lentement , il fc peut 
faite une coagulation de la partie &•_ 




’^umts. 
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brcufcj fans que les ferolîtez rcçoiyenf 
d’alteration ; ou bien la fcrofité qiii 
fermente^ fe dépouille de fes parties 
étrangères dans le cerveau & dans les 
nerfs J ce qui fait qu’il en paflc fort 
peu avec les urines, Enfin^nous ne de¬ 
vons pas croire que k Nature tende à 
la purification du fang, quand elle n’ch 
fep'are pas ce qui ÿ eft étranger & ce 
qui caufe la maladie : c’eft pourqucy 
en toutes fortes de maladies l’on croit 
que les urines aqueufes, tenues, peu 
chargées & fans couléürj font maüvaifes; 
cependant fi' celavénoit de ce que le 
■ malade auroit pris beaucoup de boifi 
fon , l’on n’en poütroit rien conjetSu- 
rer de mal : mais fans .cela c’cll uiîe 
marque que le ferment du ventricule 
tfa pas d’adtion : car ne (ê mêlant pas 
à la boiflon , ou ne la’ chargeant pas 
de parties acres & falines . elle ne peut 
point fe mêler aux parties huileufes dli 
fang & de k Mlc : c’eft pourqüoy dans 
toutes les maladies, où le levain de l’éf- 
tomac eft fort affoibli, les malades ren- 
dent des urines pâks & fans couleur. 

L’urine jaune, & qui teint les lin¬ 
ges qu’on y fait tremper en jaune eft, 
à ce qu’on dit, une marque de jaunif- 
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fe ,parce quelle n’cft produite que par 
un mélange plus abondant de la bile 
avec la ferofité: cependant lutine de- 
yient beaucoup plus jaune qu’à l’ordi¬ 
naire fans qu on foit attaque de cette 
maladie, lotfqu’on a pris déjà rhubar¬ 
be, du fafFran ou d’autres chofes qui 
peuvent teindre jes urines. 

L’urine noire cft tres-mauvailè , fui- la 
yant Hippo.cràte Sc Galiet} : de forte 
que ce derfiier, aÇTure en un endroit 
qu’il n’a vûpcrfbnne guérir aprés avoic 
jÿendudes urines noire», mais l’on doit 
croire qu’il entend parler dans les mala¬ 
dies aiguës : car dans un autre endroit, il 
affûte que les hypocondriaques en ren¬ 
dent quelquefois de noires d’une ma¬ 
niéré critique, 8c -avec un foulagemcnc 
confiderable -, 5c fi l’on en croit '^ViHis, 
on rend quelquefois des urines noires 
' après avoir pris de la Gaffe. Pour moy 
je croy que la plupart des urines noires 
ou vertes, viennent du mélange d’une 
ferofîté un peu acide avec la bile : ce 
qu’on peut prouver par un exemple 
décrit par Etmulere : il prit de l’urinç 
jaune d’un iderique, èc il y mçla diffé¬ 
rons acides qui donucrent des cpulcurs 
Ivoires ou yertq?. 
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L’urine rouge montre une abondan¬ 
ce d’acide dans la maflè du fang, ic 
une exaltation des parties fulphureufes; 
,anfi lorlqu’on mêle des acides un 
peu forts à l’urine, elle perd Ton fedi- 
ment, & devient tres-rouge quoiqu’el¬ 
le paroifle claire : c eft pourquoy l’on 
doit croire que dans l’augmentation & 
dans la vigueur d’une .maladie, où le 
làng eft dans une grande fermentation, 
par un acide volatil, elle doit paroiftte 
de meme, auffi-bien que dans le Scor¬ 
but & dans quflques autres maladies 
qui viennent des acides : toutefois ces 
jnemes urines arrivent fouvent aux 
perfonnes qui ont beaucoup de fanté, 
après qu’ils ont pris des bouillons ou 
des potages avec des poix chiches, ou 
des ptifannes avec le rubia iinBorum> 
l’amhrce Les utincs teintes avec une couleur 
jaune ou d’ambre font bonnes, parce 
quelles rriontrent que les partieslàlines 
& fulphureufes fe mêlent aux Profites, 
& qu’il n’y a point une fort grande 
abondance d’acide ; & ainfi la préci¬ 
pitation des parties héterogenes n’eft 
point empcchce : c’eft pourquoy quand 
il fe trouve des urines fcmblables dans 
. les maladies aigues, la fermentation 
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fcpare bien-tôt les parties hccerogcnes, 

& l’on voir un peu après un grand 
lêdiraent dans les urines, que les Mé¬ 
decins appellent ligne de codion. 

Au contraire les urines pâles & lespSlti 
aqueufes dans les maladies aigues, 
montrent que les parties héterogenes 
qui fe feparent , fe répandent dans le 
cerveau & dans les nerfs ; c’eft pour- 
quoy Ton voit qu’elles précèdent des 
phrcnelîes & des délires périlleux j 
& dans les maladies chroniques, 
ces fortes d’urines viennent du defaut 
des fermentations ; ainfi clics font fort 
ordinaires dans la cachexie, dans les 
cruditez, &c. 

L’urine trouble qui devient claire eft u cUrh 
•fort bonne, fi elle devient claire en peu-'^"' 
de temps ; mais fi elle ne s’éclaircit que 
pendant un long-temps elle n’eft pas fi 
bonne. Dans le premier cas il n’y a 
pas une fort grande abondance d’aci¬ 
des *, & il y a beaucoup plus de parties 
alfcalincs qui donnent lieu à la précipi¬ 
tation : car l’on eft affûté par expérience 
que les alkalis tant volatils que fixes 
produifent; dans les urines des fedimens 
blancs & légers ; ou s’ils y font déjà 
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fervent -, c eft pourquoy dans le dccÜn 
4es fièvres, qui cft un temps où la plu? 
grande partie des parties acides a efté 
Æhaflée du fang, l’urine s’éclaircit ei) 
jjeu de temps : au contraire les urines 
qu’on rendldans la vigueur des mak’ 
oies , 8c celles qui precedent les mayr 
yaifes crifes ou les crifes imparfaites, 
rie s’éclairciflènt que deux ou trois jours 
après qÿelles onr efté rendues. 

Celle qu’on rend çlaire 8c qui fe 
trouble au froid cft bonne : car cela fe 
fait feulement parce que les pores de 
la liqueur font bouchez par les parties 
4e fair froid, & qu’il fe fait une efpe- 
ce de fermentation ; mais il me patoifl 
que cela ne montre pas qu’il y ait beau¬ 
coup de parties acides zainfi il y a une- 
difpofitjon .prochaine à la feparatioa 
4es parties .hcteropcnes. 

Au contraire l’urine trouble qui le 
demeure toujours, & qui même ne s’é¬ 
claircit pas quand on l’approche du feu 
cft tres-mauvaife , parce que c’eft une 
piarque d’une abondance d’acides mê¬ 
lez avec des parties teteftres, des fel? 
& des fouphres groffiers : ainfi la fepa- 
ration des parties heterogenes ne fe 
peut ^aire que trçs-difticilemcnt. 
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L’on dit que la puanteur de Turine 
tft ufie marque d’une ulcère ou d’une 
gangrène des reins ou de^ la velîle, 
principalement quand l’iirine cft trou¬ 
ble : cepend.ant après avoir mangé de 
l’ail ou des afperges, les urines fentent 
fort mauvais quoi-qu’on fe porte bien. 

Quand on voit dans les urines de Celle ijia 
pctites.parties qui voltigent, qui reflem- 
blent au fon ou à la farine, ou à de/wne 
petites peaux, cela eft mauvais , non pas 
comme dit Galien , parce que cela vient 
d’une tres-grande chaleur qui dÜTout 
la fubftance des parties, mais parce que 
c’eft un 'ligne de pierre : car cette uri¬ 
ne eft ordinaire à ceux qui font travail¬ 
lez de la pierre, à caufe que par le cal¬ 
cul du rein ou de la vcflîe, il fe peut 
rompre quelques fibres, par lefquelles 
les fucs nourriciers s’échappent, qui ne 
fe mêlant pas à l’urine , produifent ces 
petites parties voltigeantes. C’eft peut- ■ 
eftre' pourquoy Hippocrate djt dans 
fes Aphorifmcs, que ce font des mar¬ 
ques de la galle delà velfie. On voit 
encore quelquefois ces fortes de parties 
voltigeantes dans l’urine de ceux qui 
ont quelque catnofité, comme remàtî 
que Fabrice Hildan. 

Tome I. 
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L’urine qui femble huileufe, & fut 
liquelle dn voit une fupetficiequi ref- 
fauble à une toile d’araignée eft un 
mauvais figne, non pas parce qu’dis 
•eft produite par une graifle fondue, 
comme veulent quelques Médecins, 
car quand on l’approche du feu elle 
ne fe fond point ; mais parce quelle 
vient de la concrétion 8c de la fixation 
des patries falines avec les panies tat- 
tareiiles s ou > comme dit Moebius, par¬ 
ce qu’elle montre qu’il y a une abon¬ 
dance de Tels acides & alkilis dans la 
mafle du fang > & par confequent le 
fang eftant trop falin ne peut pas avoir 
alfez de parties douces & balfamiqucs 
pour nourrir le corf)S c’eft poutquoy 
Ton trouve ces fortes d’urines dans les 
phtifiques , hypocondriaques Sc dans 
les atrophiez. 

Les urines purulentes &c blancba- 
tres peuvent venir d’un abfcés ou d un 
ulcère des reins, d’une excoriation de 
la veflîe faite par un graveau ou par une 
pierre : ce qu’on pourroit prouver par 
plufieurs exemples. Lcelks a Fo»/e rap¬ 
porte qu’il a vu des hypoftafes laiteu- 
Ics qui venoient d’un abfccs du rem 
gauche j & j’ay vûdans une Religicu* 


Des ‘Vrmes. Ch. X. 115 

fe de foixante ans un abfcés dans le 
rein droit,qui eftoit alfez confiderablc 
pour fe faite fentir par l’exterieur des 
lombes , qui rendoic les 'urines tou¬ 
tes laiteufes. Aptes les remedes gene¬ 
raux l’on luy donna quelques gouttes 
d’cfprit de terebentim^ , elle jetta une 
prodigieufe quantité de graveaux, beau¬ 
coup d’urine & de pus qui y eftoit mê¬ 
lé ; la tumeur defenfla dans l’exterieur, 
& l’on ne vit plus rien paroiftre dans 
fes urines de long-temps après. I>u 
Laurent, Diemerbroec & quelques’au- 
ires Médecins difent qu’ils ont obfervé 
apres l’empiemc ou quelque autre abf¬ 
cés fitué en d’autres parties, des urines 
purulentes ; & il ne me ferablc pas fort 
difEcile que la matière purulente paCTant 
des lieux où elle eftoit retenue dans la 
tnalTe du fang , trouve des tamis où elle 
puillè fe féparcr , puifqu’elle fe porte 
pat tout le corps par les loix de la cir¬ 
culation. Cependant l’on peut dire que 
les urines laiteufes font plus ordinai¬ 
res aux perfonnes qui ont la pierre» 
foit qu elle falTe quelquefois un ulcéré 
dans le rein, comme l’a remartpié SiU 
vmcHS , ou quelle rompe feulcmens 
quelques fibres dans le rein, les urete- 
• K ij 
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res ou la veffie , par lefquelks il s’é¬ 
chappe continuellement un fuc nourri- | 
cier & chyleux qui fe mêle à l’urine, 
fans qu’il y ait une folution de conti¬ 
nuité confidcrable : car fi ce qu’ils retl- 
doient eftoit un véritable pus, il fau- 
droit -qu’ils eulfent un ulcéré confide- 
rable pour répondre à la grande quan¬ 
tité de pus qu’ils rendent . ce qui ne 
pourroit point arriver fans un péril 
confiderable. 

iti /<!»- Les urines fanguinoletttes marquent 
gMinoUn- yjjg ulcération de la veffie ou des reins, 
ou que quelques petits vaifleaux ont elle 
rompus : elles arrivent fouvent à ceux 
qui ont la pierre ou la gravelle , par les 
mêmes raifons que les urines purulen¬ 
tes. Pour diftinguer une urine qui eft ] 
rouge par le iàng qui y eft mele, d avec 
celle qui eft rouge par les fouphres & 
les ftls , l’on n’a qu’à y ajouter de 
l’eau commune : car celle qui 1 eft par 
les fouphres &c les fels devient d’un 
beau jaune: ce qui n’arrive pas a 1 au¬ 
tre, où l’on voit même tomber quelque 
petit grumeau au fond. 
la vif L’urine vifqucufe 8c tenace arrive 
ÿaeufe. fouvent à ceux qui ont la pierre, 

fort qu’elle (bit rendue de même par le 
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tnêbnge de quelques fucs nourriciers 
qui forcent de quelques fibres rompues, 
pu par quelque acide coagulant. Ce¬ 
pendant plufieurs praticiens entre au¬ 
tres Riviere &c silvaticm , rapportent 
qu’ils ont fouvcntvii de pareilles urines 
fans pierre. 

Enfin céque nous avons dit dufedi-- 
menc, l’on le peut dire des nuages qui 
vont au defius ou qui font fufpendus 
au milieu de l’urine. S’ils font blancs 
& égaux , ils montrent un commence¬ 
ment de codion. J’ajoûtcrai que quand 
le fediment eft pefant , qu’il s’affaiflè 
dans, le fond de l’urine , ou qu’il eft 
inégal, il ne marque rien de bon , puif- 
qu’il fignifie feulement que la matière 
eft fort groffiere, & quelle neft pas 
tombée dans le fond par précipitation, 
mais par fon propre poids : ainfi quand 
il vient à paroiftte tel que je le décris, 
il ne marque en aucune fiçon la coc- 
tion , principalement fi c eft au com¬ 
mencement d’une maladie. 

Lafuppreffion d urine dans les ma- 
ladies aiguës eft mauvaife , à moins Mne. 
. qu’il n’y ait une fueur fort abondante, ' 
tant parce qu’on doit craindre une in¬ 
flammation de la veifie,.que parce que 
K iij 
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ce qui doit eftre évacué ne l’efl: pas : 
par la même raifon quand un mala¬ 
de urine peu , & boit beaucoup , cda 
eft mauvais,principalement fi le mala¬ 
de reflent quelque petits frilTonnemcns, 
qui font des efpeecs de mouvemens 
convulfifs. 

Quand les malades rendant leur uri¬ 
ne fans s’en appercevoir, c’efl: un mau¬ 
vais figne : car. ou ils font en délité, 
ou bien leurs fenfations & leurs forces 
font afFoiblies. 


CHAPITRE XI. 

Des Sueurs- 

C O m: M B les perfonnes qui fe por¬ 
tent bien ont rarement de la fueur, 
& que l’infenfiblc tranfpiration fuffit 
pour faire difliper les chofes qui ne 
conviennent point à la nourriture des 
parties, il faut nous regler furies fueurs, 
quand elles arrivent apres de grands 
mouvemens dans des perfonnes vigou- 
reufes j & nous apcllerons toutes celles 
qui ne leur relTembleront pas de mai> 
vaifes fueurs. 
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La fueur puante & fœcide cft un i- 
mauvais figne , parce quelle marque^"’ 
une très-grande di Ablution des par¬ 
ties fulphureufcs, qu’on appelle vulgaire¬ 
ment pourriture; mais quoiqu’elle mar¬ 
que que la caulê qui la produit cft 
tres-mauvai(ê ; cependant comme elle 
marque auffi que les parties fulphureu- 
fes qui ont efté trop diflbutes s échap¬ 
pent, &c parconfequent que la ma fie du 
fang fe purifie ; on peut dite que c’cft un 
figne fort équivoque quand il eft kul , 

& que fouvent après ces fortes d’éva¬ 
cuations les malades fc trouvent foula- 
gez dans les maladies aigues. 

La fueur qui vient au commence- 
ment de la maladie n’a pas coutume de 
foulager beaucoup : car comme toutes 
les humeurs font en fermentation -, elles 
n’évacuent pas beaucoup de 1 humeur 
qui frit la maladie, parce qu’il fe mêle 
peu de chofe à la ferolke , avant la pré¬ 
cipitation des parties hetcrogencs. 

Par la même ra-fon on demande 

3 ue la fueur vienne , lorfque les fignes 
e coélion paroifient dans les urines 
parce que la: matière morbifique qui 
eft déjà diflbute dans la ferofité, cft plus 
facilement évacuée. 
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C’eft encore par une raifon fembh- 
ble qu’on demande que les fueurs viea- 
nent dans les jours impairs fur la fin 
des accès ou. redoublemens : car, com¬ 
me nous avons déjà dit, toutes les fiè¬ 
vres aiguës ont coutume de redoubler 
dans les jours impairs : ainfi quand il 
vient une fucur fur la fin d’un redouble¬ 
ment , elle doit évacuer beaucoup dé 
l’humeur qui fait la maladie. 
infUvri- Au contraire quand la fucur vient 
Slodfft dans les fièvres fans qu’il y ait de re- 
miflîon, c’eft un mal >parce quelle ne 
tire tien de ce qui fait la maladie , ou 
quelle montre qu’il y a beaucoup d’hu¬ 
midité-, & par confequent que la mala¬ 
die fera longue. C’eft par cette raifon 
qu’Hippocrate dit en plufieurï endroits 
que-les fueurs qui arrivent au trois, au 
cinq, au fept , &c. font fort bonnes : 
car arrivant fur la fin des accès elles 
font toujours avec remifilon ; & Galien 
avoue que les fueurs qui viennent au 
quatrième jour ne foulagent point, 
quoiqu’il ait mis ce jour-là avec beau-; 
coup d’éclat entre les jours critiques. 

Les fueurs font profitables quand el¬ 
les font précédées par un ftifibn ; & 
elles montrent que la maladie eft moin¬ 
dre: 
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£re:car le friffon qui fe trouve dans le 
commencement d’un redoublement 
montre que la fièvre approche de la 
nature des intermittentes , principale¬ 
ment fi l’on voit fur fa fin une fueur. 

Au contraire fi le fdflbn fuit la fueur, TrSfta ' 
c’eft un mauvais ligne* : car le malade 
ne fe trouve point foulage, & la ma¬ 
tière qui fait la maladie n’eft point éva¬ 
cuée j mais reftant dans les potes des 
membranes & de la peau, elle en pi¬ 
core les fibres ; & fait des cfpeces de 
mouvemens convulfifs. C’eft pourquoy 
Hippocrate dit que le friffon eft tres- 
mauvais quand il fuit la fueur , quoi¬ 
qu’il affure en un autre endroit que les 
friffonnemens qui furviennent dans les 
fièvres ardenies,ont coûtume de finit la 
fièvre, parce quelle montre que læma- 
ladiefe change en une efpece de fièvre 
intermittente : mais ce figne eft tort 
équivoque ; car quand il y a quelque 
chofe de malin mêlé à la fièvre arden¬ 
te, tres-fouvent il fe trouve des friflbns, 
des tteffaillemens & des tremblemens 
qui ne font point des fignes du change- 
tneatde la maladie j mais plûtoft de fâ 
malignité. 

C^and la fueur eft univerfclle, qu’el- 
Tmi L L 
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le. fort de tout le corps, toute la malTe 
JtZT fong peut fe purifier. On ne peut 
point juger par cette fueur cju’il y ait 
aucun embarras dans aucune partie, 
le malade la Ibuffre plus aifément; 
c’eft pourquoy- la fiieur qui vient de 
tout le corps eff cftimce très-bonne. 

Au contraire les fucurs qui-ncfortcnt 
que d’une feule partie, montrent qu’il y 
a quelque'embarras dans cet endroit, 
& que la fiiaflc du fang ne tend point 
à une dépuration generale. • 

^ La Tueur qui paroift chaude vient 
^’rine douce agitation des parties du 
lângicat les parties de la liqueur qui 
ont efté agitées conlcrvent quelque 
temps leur mouvement ; ainfi les par¬ 
ties de fueur qui s’échappent du corps, 
peuvent encore exciter au dehors dans 
nos mains un fentimept de chaleur ; fi 
au contraire il n’y a pcânt de mouve¬ 
ment dans le fang dans le temps qu’on 
fuë,Ibit à caufe de fa coagulation, ou 
par un empêchement de la circulation, 
par quelque polipe, ou par une dimi¬ 
nution extraordinaire de la fermenta¬ 
tion du làng, la fiieur paroift froide, 
comme il arrive à fous ceux qui tombent 
en foiblellè j & l’on n’a que faire d’a- 
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fyertir que ia vie eft dans an très-grand 
danger » puifque quand elle vient, 
c’eft toujours par la foiblellp du reflorc 
des parties, ou par une diminution de 
la fermentation naturelle , ou par une 
obftrudion des vaiffeaux qui fervent à 
la circulation , qui fait que la ferofîte 
s’échappe parles pores des parties^ Sc 
eft évacuée pat ceux delà peau, ou enfin 
par une coagulation du fang qui fc fait 
pat un acide vitriolique : c eft pourquoy 
Hippocrate dit que ceux qui rendent les 
excremens du ventre noirs, ont des 
fueurs froides. De tout cecy l’on peur 
donc conclure à bon droit, que les 
fueurs froides dans les maladies aiguës 
font des fignes mortels -, & dans des ma¬ 
ladies qui ne fontjpas fi violentes , c’eft 
un figne de longueur : car cela ne peut 
venir pour lors que d’une abondance de 
ferofitez, qui font, comme nous l’avons 
déjà dit, les caufes les plus ordinaires 
des maladies chroniques. 

Les fueurs qui 'coulent abondam¬ 
ment avec vapeurs, & qui ne durenr pas 
long-temps font tres-bonnes, car cela 
marque de la chaleur dans la fueur, Sc 
de la force dans le corps. 

^ Au contraire celles qui ont la figuré 
L ij 
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de grains de-millet 5 qui viennent pto- 
che le cou & la tefte, ne font pas bon- 
Suturs nés ; elles ont même coûtume de pa- 
j-oiftee .dans les iyncopes & dans les 
défaillances : cependant celles qui cou¬ 
lent en grande quantité & long temps 
dans les maladies aiguës pendant l’ar- 
dciyr de la ficyre, (ont mauvaifes : car 
c’efî une fièvre qu’on appelle Ehdes, 
qui vient de cp que la ferofité du üng 
fermente : ainfi foit qu’on la confidete 
comme caufe de la maladie, ou comme 
fymptome , elle eft toujours très- mau- 
vaife : car les ferofitez trop abondantes 
affoiblilTçnt le relTort des parties, & 
diflbudent trop les ferraens : c’eft peut- 
çftre pour cette raifon qaHifpocrate a 
dit que les fueiirs qui eftoient abondan¬ 
tes & qui coulqjenp long-temps eftoient 
des lignes qui montroienc les mala¬ 
dies ; que fi la fiieur cfloit froide , elle 
jnontrofi une grande maladie > & que 
fi elle e(iioit efiaude, elle montroit que 
}a maladie (èroit plus petite i & comme 
il n’y a rien qui puilTe davantage éva¬ 
cuer les ferofitez que la purgation , il 
l’ordonne par en haut aux perfonngs 
fobuftes ; 8c par en bas , aux foibles, 
quand fis ope des fiieurs qui ne paipifi 
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fot aecompagnces d’aucunes maladies. 

La fueur profitable eft prefque tou- Sueuf . 
jours fcrcufe ou jaunaftre fanS vifcofi- * 
té : car les fueurs fanguinûlentes mon¬ 
trent une trcs'grande difiblution dü 
fang, comme on peut l’obicrvet en 
quelques fièvres malignes : toutefois F. 

HUdamsen a remarqué fans maligni- Olf 
té. Pour ce qui concerne la fueur vif- 
queufe , elle marque ou un épaiffifle- 
ment de la. ferofité cm une fortie de là 
lymphe : ce qui arrive quelquefois pat 
la refolutiort des fibres : comme on voie 
quelquefois arriver à ceux qui vont 
mourir. QMnt à la fueur jaune , elle 
guérit fouvent les maladies qui vien¬ 
nent de la bile, comme on peut voir 
inF.Hildan.. 

Pour voir fi une fueur eft bonne, il 
faut examiner ce «qu’on cbnfiderc en 
chaque évacuation : fçavoir fi le mala¬ 
de eft foulage, & la maladie diminuées 
parce que pour lors c’eft un figne cer¬ 
tain qu’une partie de l’humeur qui fai- 
foit la maladie a efté évacuée , com¬ 
me on peut l’obfcrver en celle qui 
vient fur la fin des accès : parce qu’en 
ce temps-là la màtiere qui Caufoit le 
patoxifmej ayant efté mêlée à la fero* 
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(îté eft évacuée plus aifément. 

Les fucurs qui viennent après' le re¬ 
pas ou après le fomnaeil fans caufe ma- 
nifefte , montrent une ' abondance, de 
ferofitez, qui doit cftre guerie par une 
diete exaéte ou par des purgations fre¬ 
quentes : ces fueurs montrent dans les 
peribnnes qui ne reflentent aucun au¬ 
tre mal des maladies à venir , & qui 
font d’autant plus grandes ., que le temps 
où ces fueurs-là paroiffent eft proche 
de l’hy ver, parce que c’eft un figne que 
la première codflon eft tres-dinainuéc} 
Se comme elle fe fait mieux en hyvet 
qu’en été, fi cet accident-là arrive dans 
l’hyver, il faut que les levains foient 
extrêmement altérez & hors de leur 
état naturel; & de plus en été l’onfuë 
plus aifément : ainfi lés fueufs ne font 
|>as des marques ii certaines de raa- 
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Des Crachats. 


L ’O N, doit confiderct avec atten¬ 
tion les crachats dans les maladies 
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âe la poitrine : on en peut auffi tirer 
quelques conjeftutes generales, parce 
qu’ils viennent du fang, & qu ainli us 
en marquent les qualitez. Ceux qui 
(ont blancs, légers fans eftre trop gluans, 
qui ne font pourtant point trop aqueux, 
tenus ou feteux, qui font rejettez fa- 
cüernqht fans toux &: fans douleur, 
font très-bons t cftant feparez d’un 
fang qui ne fermente point trop j car 
dans les grandes fermentations du fang, 
ou les crachats font tcUement fondus 
qu’ils reflemblent à de l’eau pure ^ou 
bien ils font telletiient gluans , qu’il 
femble que tout ce qui (e fépare de la 
malfe du fang par là, foit de la glu. 

Les pleurefies & les peripneumonies 
qui font feiches, c’eft à dire dans lef- f'" 
quelles on ne crache point, ou bien ou réfies, 
l’on crache peu, font tres-perilleufes , 
parce que ce font des fignes d’une très- 
grande chaleur , d'une tres-grande in¬ 
flammation, ou d’url épaiffiflèment ex¬ 
traordinaire de la matière. C’eft par les 
mêmes raifons que la fuppre filon des 
crachats avec la continuation de la 
• douleur cft un très-mauvais figne j & 
lorfque le râlement furvient au mala¬ 
de , l’on n’en doit plus rien cfpcrer» 

L iiij 
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parce qu’il ne rejette point ce qu’il 
doit rejetter, & qu’il y a une augmen- 
ration confiderable d’inflammation & 
d’cpaiflîflement des crachats : ce qui 
feul feroit à craindre J puifque l’on croit 
que les crachats quoique blancs , font 
mauvais dans ces fortes de maladies 
s’ils font épais & pituiteux. Lès cra¬ 
chats fanguinolens font même moins 
mauvais, pourveu qu’il y ait quelque 
chofe de blanc ou de jaune mêlé avec 
le làng , parce que la matière qu’on 
rend eft plus tenue & plus fubtile } 
mais quand ils font de fang pur & 
en grande quantité, comme ils peuvent 
venir d’une ouverture confiderable de 
quelque rameau de l’artere du pou¬ 
mon , le malade eft toûjours en grand 
danger. 

Crachats Les ctachats qui n’appaifent point 
doufeurs font mauvais, parce qu’ils 

rjaes. viennent d’inflammation & .d’irrita¬ 
tion ; cependant quand ils viennent dés 
le commencement de la maladie , ils 
marquent qu’elle ne fera pas longue, 
parce que pour lors le fang eft plus 
fluide. 

^ crachats changent à tous 
momens de couleur & de confîftence 
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dès le commencement de la maladie , 
avec des douleurs très-aiguës > fou vent 
les malades ’periffenc dés le troifiéme 
jour : car tout cela montre un trës^ 
grand mouvement ôc une tres-grandc 
acrimonie dans l’hümeur : d’où • on 
peut juger de la vîcelïè avec laquelle 
palTe la maladie. C’eft pourquoyd’o- 
dinaire quand les malades palTent ce 
jour-là', ils ont de coutume d’en reve¬ 
nir , parce que le fécond redoublement 
des jours impairs eftant palTé, la ma¬ 
tière qui cft fùbtile s’eft pû faire des 
routes pour fon évacuation. 

Après le crachement de fang, très- Cr 
fouvent il vient un crachement de pus; “ 
qui eft fuivi d’une phtifie ; pour lors fi 
les crachats viennent à eflte tout d’un 
coup fupprimez, les malades ont cou¬ 
tume de mourir : la raifon de tous ces 
changemens eft , que le fang en fe fer¬ 
mentant en quelque lieu devient pus : 
les matières qui croupiftent^produifent 
des ulcérés , le poumon en s’ulcérant 
fait amaigrir tout le corps , en mêlant 
continuellement du pus au fang. Si 
donc dans ce tcmps-là par la perte des 
forces ou par une diminution confideta- , 
ble de la vertu claftique des poumons 
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l’évacuation vient à ceflèr, le pus fe mê¬ 
le plus abondamment au fang & il le' 
corrompt tout à fait. 

Si ceux qui ont la pleurefie ont le 
poumon libre fans aucune attache à. b 
plcvre , Ibuvent il fe fait un empieme 
qui ne le vuide prefque jamais pat un 
crachement de pus: au contraire ceux, 
qui .ont le poumon attaché à la plè¬ 
vre i ont après le crachement de (ang 
quelques crachemens purulens , & 
n’ont prefque jamais d’empieine. La 
taifm de ce phenonene eft facile, 
puifque l’abfcés de la plevre ne fe 
peut vuider par le poumon dans les 
premiers, & qu’il le peut fort aifément 
dans, les derniers ; mais d’un autre côté, 
ceux qui ont le poumon attaché à la 
plevre , font plus fujets à la pleure¬ 
fie : parce que comme le poumon & 
cette membrane font, pour ainfi par¬ 
ler , bridez au moindre mouvement 
extraordinaire du fang, il peut s’y faite 
quelque embarras. 

Crade- , Pout avoir une idée jufte des crache- 
' p'”' * mens de fang , il faut bien remarquer 
la maniéré dont on les tire, & les fym- 
ptomes qui les accompagnent : car ceux 
* qui viennent du poumon font acconi- 
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eagnez de toux & d’une expeaora- 
tion aflcz violente, d’une douleur dans 
quelque partie de la poitrine dam le 
temps del’expeaoratioii , & paroiflenï 
le plus fouvcnt un peu écumcux j au 
contraire ceux qu 011 tire fans cxpcdo- 
ration, viennent des glandes du fond 
de la gorgc*ou des finu’s du nez. 

Les crachats verts, de couleur de po- Cr^thais 
reaux, noirs, livide?, puants ou amers, 
font tous mauvais : parce qu’ils mon¬ 
trent qu’il y a quelques fcls acres^ou 
acides qui y font mêlez. Par la meme 
raifon ceux qui font fort falez, & qui 
durent long-temps fans rhume, prece¬ 
dent fouvcnt la phtifie , parce qu ils 
viennent d’acres & d’acides qui font 
mêlez enfemble ,& qui viennent pou» 
lors du poumon. 

Les douleurs de telle finiflent fou 
vent par des crachats épais & qui ne 
fentcnt point mauvais, parce qu’ils * 
viennent d’une pituite gluante qui bou¬ 
che les pores de la membrane pituitaire, 
quiêft dans tous les finus de la bazedu 
crâne. Si les crachats ne fcntent donc 
point mauvais , & qu ils ne fortent 
point en façon de pus, les obftruêlions 
de cette membrane s’évanoüiffent. 
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obfcrvc que des douleurs de i 
tefte accompagnées d’un empêche¬ 
ment de refpiration, finifloient, lorfque 
par quelque médicament , ou par quel¬ 
ques injedions-danslenez, les malades 
avoient vuidé des matières dures êC 
quafl pétrifiées par le nez. 
hscra- Les crachaats fanguins oti puruletis 
finguiue viennent des poumons, montrent 
ou paru- qu’il y a quelques ^aiflèaux rompasou 
quelques ulcères dans ces parties. C’eft 
pou'quoy iis font tres perilleux j ain- 
fi un long & frequent crachement de 
fang a coutume de précéder la ruptu- 
re du vomica qui fuffoque plufieurs 
perfonnes. fi l’on en croit : tou- 
tefiris fi les cracHcmcns fanguins ou 
purulens viennent fans toux ou fans 
douleur , ils font d’une moindre con- 
(cquence. Bariholin dit qu’il a vû un 
crachement de pus & de fang fans ul¬ 
céré du poumon j & Celle dit que le 
crachement de fang vient fouvent fans 
aucun danger aux femmes dont les mois 
manquent à couler. 
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CHAPITRE XIII. 

J)es vomijjemens & des excremtm 
du ventre, 

D Ans les VomifTemens qui vien¬ 
nent fans eftre excitez par au¬ 
cun médicament, s’il fe «fait une éva¬ 
cuation des chofes qui font nuifibles j 
les malades ne fe trouvent pas fort fa¬ 
tiguez, 8 c fe portent mieux j ainfi par¬ 
ce que la pituite ou la bile ont coutume 
d’eftrc les caufes les plus frequentes 
des maladies, Hippocrate nous apprend 
que les vomiflèméns mêlez de pituite . 
& de bile, qui ne font pas fort épais, 
ni en trop grande quantité , font très; 
faciles à fuppofter, & très- profitables ; 
au contraire il a obfcrvé que les vomif- 
femensfincercs font mauvais, ( il ap¬ 
pelle vomiffemens fincetes, au rapport 
de Galien , ceux dont les humeurs ne 
font pasdiflbutes par les ferofitez, ) par¬ 
ce que c'eft un figne d’une grande ar- * 
deurdc la fièvre, & d’une grande acre- 
té de l’humeur , à caufe que l’abfence 
des ferofitez , ôf l’épaiflèur du vomif- 




fement, mcîncre que les fels ne ffint 
pas écarcez, & qu’ainfi ils peuvent agit 
plus puiflamment : c’cft pourquoy dans 
ce cas-là, afin d’empêcher les fels de 
s’attacher aux membranes du ventri< 
cule , ce qui pourroit exciter des fan- 
glots & des convulfions, Hippocrate or¬ 
donne de .boire de l’eau > car, dit-il, 


Si l'on donne a un horAme qui vomit, 
beaucoup d^tau A boire, l'on dctacheraU 
caufe de fin vomijfement avec les chofi 
^uil vomit. Et ainfi le vomilTemenc fe. 
guérit par le vomilTement, 

Toutes ces obfervations d’Hippocrate 
quoique très vrayts , prilès d une ma¬ 
niéré generale, peuvent fé trouver fauf- 
, fes dans quelques cas particuliers ; ainfi 
famlfe- quoiquc le vomilTement de bile 6 c de 
TOtn<-*^pituitc Ibit trés-bon, luivant Hippocra^ 
g,- 5 <.'^./<=P=ndaat s'il durr longtemps il 


ne foulage point le malade ; Ainli Hd^ 
danus a remarqué un vomilTement fem- 
blable qui a duré plus de rrente ans, 
& qui venoir prefque rous les jours ',cs 
qui ne pouvoir fans doute qu’incomrao- 
• der fa malade. 

Vomipft- Les vomiflêmens qui font excitez 
'"‘atieies P^'' T^ctimonie des humeurs , font pe- 
mIIT” tits , laborieux , quelquefois accompa- 



gncz àe fanglots ; & tous ces fymp- 
lomcs font mauvais , principalement 
s’ils font joints à des inquiétudes, à 
une voix aigre & fonorc , à des yeux 
chargez *& remplis d’une efpece de 
moulTe , à des délires ou des convul- 
fions 5 car quand tous ces fymptomes 
Clivent le vomilTemcnt, c’eft une mar* 
que que tous les efprits font dans une 
agitation fort tumultueulc , & qu’il y 
a dans les fibres du ventricule une irri¬ 
tation çonvulfive caufée par le mouve¬ 
ment rapide d’une humeur trcs-corro- 
five. 

- Toutefois quand le fanglqteft excité 
par le vomiffemertt, s’il ne dure pas 
long-temps , & qu’il s’évanouifle au tnmt. 
moindre narcotique, l’on ne doit pas 
s’allarmer quand la fièvre n’cft pas fort 
violente ^ mais quand la fièvre cft for¬ 
te, que le vomilTement continue avec 
le fanglot, fouyent le foye eft attaque 
d’une inflammation. 

Par CCS mêmes raifons , quand la Tü-vtt 
foif eft grande dans le vomiflèment, 
c’eft un mauvais figne , parce qu’elle m,nt. 
montre une abondance de Icls açres i 
& quand l’on n’en a point du tout, 
quoique la fièvre foir grande, c’eft en- 
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corc un mauvais fignc, parce que c’cft ' 
, une marque de délire, 

meTtfâ- *1'” 'î''^ 

Ikuitt- travaillez d’un long cours de ventre, 
font foulagez par le vomiffenTcnt, par-. 
ce que la caulè de la maladie eft éva¬ 
cuée J & parce qu’on détourne le cours 
de l’humeur de deflus les parties affli¬ 
gées i mais quand le vomiflcment fui- 
Uiftrtn vient dans un vplvulus , c’eft un maur 
rnarque une 

augmentation confiderable d’inflamma¬ 
tion j & l’irritation eftant augmente'.', 
le mouvement periftaltique des inteftiru 
fe pervertit, & devient apti-periftalti- 
que. 

Lors que les vomilîcmens de tna- 
tieres ftercorales font paffez, fi la fie- 
merte(i. y^e OU Ic couts de ventre arrive au 
malade , c'eft un figne mortel, parce 
que cela montre que l’itritation lùft 
pas paflee, mais que les forces man¬ 
quent. 

Les vomilTemcns de differentes cou- 
«Xw fours, de couleur de porreaux ou de 
diftrtn- verdcc, de couleur noire ou noitâ;re, 
aufli^ bien que ceux qui Tentent mau¬ 
vais , font tous for: à craindre ; car ils 
viennent d’unc acidité vitriolique, & 
terreftre, 
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îetreftre, ou d’une diffolution des par¬ 
ties fulphurcufes de la mafle du fang} 
mais les vomiffemens puans & fœti- Vomi^t> 
des font une marque d’une paffion ilia- 
que ou d’une gangrené dans le ven¬ 
tricule j car elle communique une cer¬ 
taine infedion aux matières qui font 
contenues dans le ventricule. Toute¬ 
fois Beiilhni a remarqué un vomilTe* 
ment pendant quarante jours, fans fiè¬ 
vre , & fans que les matières fuflent 
•noires ou fœtides , qui venoit d’une 
gangrené du ventricule. Il faut encore 
remarquer qu’apres avoir pris certains 
alimens ou certains medicamens , l’on 
vomit fouvent les màtieres noires, ver¬ 
tes &c. fans aucun danger j parce que 
CCS fortes d’accidens ne font furvenus 
que par les teintures que les^ alimens 
GU les medicamens ont comnîuniquécs 
aux matières. 

Dans les longs cours de ventre, 5 c 
dans les dyfenteties', les vomilTemens 
qui y arrivent font profitables , lors 
que la matière qu’on vomit n’eft ny 
trop acre ny noirâtre j car comme dit 
Hippocrate, comme le vomilïement lâ¬ 
che le ventre qui eft trop ferré, de mê¬ 
me il re(Terre celuy qui eft trop lâche. 

Tom /. M 
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Cependant s’il commençoit par des 
ŸomiSf matières noires, ou par des ferofitez 
mens abondantcs qui continuaffent long- 
wtmtes> ^ JJ pgjQjj à craindre que la tuni¬ 
que intérieure de l’eftomac ne s’ulce- 
raft. 

romîjje- -Les vomiflemens de fang qui font 
mens de accompagnez d’une grande fièvre, & 
d’une grande douleur dans la poitrine, 
ou vers le dos, font des fignes mor¬ 
tels, parce que ce font des marques de 
rupture confiderable des vaifleaux du 
poumon , ce que plufîeurs Médecins 
ont remarque. Si au contraire le vo- 
milTemcnt n’eft pas confiderable , 8£ 
qu’on fente- quelque douleur vers le 
collé gauche , le péril cft beaucoup 
moindre i car cela vient de l’obfttuc- 
tion des vaifleaux courts, & des autres 
veines du ventricule j car quand elles 
font bouchées, leurs petites extremitez 
qui répondent aux'arteres, s’ouvrent, 
& les pores des extremitez fc dilatant, 
laiflent couler le ,làng dans la cavité 
du ventricule 5 car les arteres pouflânt 
toûjours de nouveau fang, & les vei¬ 
nes ne pouvant pas le recevoir, c cft 
une fuite qu’il fc fafle un chemin pat 
un autre endroit. C’ell pourquoy 
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Un àc Colmb ont remarqué pluficurs 
voraiflcmcns de fang où les veines du 
ventricule eftoient fort dilatées j & ces 
obfttudions font plus ordinaires dans 
les veines, qui du ventricule vonj^à la 
rate, parce qui! y a plufieurs perfon- 
nes qui ont h rate remplie d’un fang 
qui circule très lentement. 

Les Ÿomiffemensde pus font toûjours 
très-mauvais , parce qu’ils font des ,Hlens. 
marques d’abfcés dans les parties inter¬ 
nes. Silvius Deleboé prétend qu’ils vien¬ 
nent fouvent d’un abfcés du pancréas. 
Bauhin en a remarqué qui venoient 
d’abfcés du foye j & cela n’eft pas éton¬ 
nant , puifque ces glandes conglomé¬ 
rées ont des conduits propres qui peu¬ 
vent porter la matière purulente par le 
duodénum dans le ventricule. 11 y a 
d’autres vomi(Temens puruleAsqui vien¬ 
nent d’un abfcés ou d’une vomique, qui 
fe rompt dans le poumon j prefquc tou¬ 
tes ces maladies laifl'ant des ulcérés dans 
les parties internes, font fuivies de 
phtilie, de fièvres lentes, & d’atrophies 
quand les malades ne meurent pas 
peu de temps après. 

Le vomiflèmenr 'qui vient dans le 
commencement des pleurefiês, cft d’or- 
ij 
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dinaire falucairc j ce qui montre bien 
que les Médecins qui l’excitent pat des 
inedicamens , ne s’éloignent ‘ pas du 
chemin que la nature leur indique. 
wtn/'M- C^tre tous ces vomiflèmens, quel- 
uMTdi- -ques Auteurs en rapportent de fort ex» 
Piirts. traordinaircs ; comme de doux, d’ai- 
guilles, de pointes dé couteaux. HiU». 
ms en rapporte un femblable Obf. 43. 
cen. Z. mais l’on doit dans ces fortes de 
rencontres, avoir un peu pour fufpeâc, 
la bonne foy d’un malade, ou fuppo- 
fèr qu’il a avallc ces fortes de fetremens, 
eftant impoffible qu’ils (ê foient formez 
dans le ventricule. Querettan en rap¬ 
porte encore un fort remarquable d’u¬ 
ne malade de Poitou, qui jettoit de 
remps en temps quelques petits poils 
dans les matières qu’elle vomiiToit : Il 
dit qu’il luy donna un peu de pou¬ 
dre algarot, & quelle jetta une quan¬ 
tité prodigieufè de cheveux , Sï un 
ver d’une grandeur confiderable, & 
qu’enfuite elle fe porta bien. Dans les 
vomiffemens extraordinaires qui arri¬ 
vent dans les maladies longues , on 
remarque qtie les malades Ce portent 
bien dans la fuite , parce qu’ils ont 
jette la caufe de leur maladie. Je ne 


Pes'VomiJfemêns. Ch.XIII* 14.Î 

parle point d’un vomüTetncnc de pier¬ 
res rapporté par M. Greu , parce qu’il 
avoué que la malade avalloit des pier¬ 
res , des pipes à Tabac^ & d’autres 
matières qui contribuoient à la géné¬ 
ration des pierres qu’elle vomiffbir. 

Le Médecin peut tirer plufieurs con- 
jeftures des excremens du ventre j car 
premièrement, il y a plufieurs makr 
dies qui ont coutume de cefler par les 
flux de ventre ; ainfi l’hydropifie com¬ 
mençante & la leugophlegmacie , ont 
coutume de cefler par les flux de ventre 
aqueux , la furdité paroles bilieux , &C 
les inflammations dp l’œil par toutes 
fortes de diarrhoées , parce que la cau- 
fe de la maladie eft détournée des par¬ 
ties qu’êlle incommodoitj &c qu’elle 
prend une autre route. Il y a plufieurs 
autres maladies au- contraire , où le 
cours de ventre eft fort nuifibfc, somme 
dans la phtific, principalement après 
la chute des cheveux , parce qu’il eft 
pour lors une marque de la foibicflè 
de la nature , 5 c de l’acreté de l’hu¬ 
meur. 

L’on remarque encore que d ordi¬ 
naire, quand le ventre eft pareffeux & 
dur, l’on eft fujet à des chaleurs d en-; 
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trailles, à des convulfîons, &c, parce 
que les parties heterogenes de la maffc 
du (àng ne fe déchargeant pas par-là, 
entrent plutôt dans le genre nerveux. 

Il ne faut pas penfer avec Hiffomie, 
que les diarrhoées font toujours mau- 
vaifes dans les peripneumonics & dans 
les pleurefîes 5 car l’on voit dans ces 
Régions qui font un peu plus froides 
que celle d’Hippocrate , que ceux qui 
font attaquez de ces maladies , font 
fouvent délivrez par-là , principale¬ 
ment quand ces cours de ventre vien¬ 
nent ptr la force de la nature , ou par 
quelque purgatif > c’eft pourquoy^dans 
ces fortes de maladies , quand les ha¬ 
biles Médecins trouvent qu’il y a un 
amas dans Iqf premières voyes fils don¬ 
nent avec hardielTe un purgatif ou un 
cmetique.^ il ne faut donc pas croire ce 
progn»ftic d’Hippocrate , parce qu’il eft 
douteux ; car fi le cours de ventre eft 
accompagné de lignes falutaires , il 
guérit prefque toûjours le malade j au 
contraire quand l’inflammation de poi¬ 
trine fe continue à l’abdomen , que le 
ventre devient plus tendu & plus dou¬ 
loureux à mefure qu’il fe vuidc, ou 
qu’il y a d’autres mauvais lignes j fou- 
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vent les malades meurent. 

Les excremens du ventre fervent en- 
cote au prognoftic , par leurs qualitez bomr 
particulières j ainfi ceux qui font mous, 
liez , de couleur de feuille-morte, qui 
n’ont pas une odeur tres-mauvaife, qui 
fortent à l’heure accoutumée en une 
quantité proportionnée à celle des ali- 
mens, font très-bons, parce qu’ils font 
ferablables à ceux que rendent les per- 
fonnes qui font en fanté ÿ de forte que 
lors qu’on les voir de même dans une 
maladie pendant plufieuts jours , on 
doit croire que c’eft un figne' falutaire. 

Au contraire les dejeiàions de cou¬ 
leur de jaune-d’œuf, ou verdâtres, ou 
noires, ou fœtides , ou purulentes , 
font toutes mauvaifes, par la même 
raifon que les vomiflèmens qui ont les 
mêmes qualitez , pourvût toutefois que 
cela ne dépende point des alimens ou 
des medicamens j car fouvent la bile 
prend des teintures extraordinaires» lors 
qu’on a pris quelques préparations de 
vitriol i & le levain de l’eftomac rend 
de trés-mauvaifes odeurs quand il fe 
mêle à des préparations de Mars ou de 
fouphre. 

Il ne faut pas regarder à la feule 
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cxcrcmens qui fottent, 
mais il faut particulièrement prendre 
ÇMUÿ.< garde fi l’hunseur qui fort cft celle qui 
doit cftre évacuée , & fi le malade fe 
lent foulagé ; car quoique quelquefois 
l’évacuation paroifie trop grande , ce. 
pendant quand cela n’affoiblit point 
trop, & que le malade fenr quelque 
fbulagcmcnt, c’eft une bonne mat- 
que. 

_ Les dejedions finceres , c eft-a-dirc, , 

«w/’”' ‘î'ii font point du tout mêlées à des 
ferofitez , font mauvaifos lorfqu’elles 
viennent dans les maladies qui com¬ 
mencent, principalennent dans Ics dy- 
fenterics, parce que les fels eftant moins 
écartez corrodent plus puiflamment. 
lUnttrît Pour ce qui regarde la lienterie , 
c’eft toûjours un très ^méchant fytnpto- 
me, en quelque rrialadie que ce foit, 

f iarce qu’elle moritre que l’adtion du 
evain de l’eftomac eft tout-à-f^it pet- 
due.. 

Th'jn- Les déjedions grades & vifqucufes, 
çBwjM. fom mauvaifes, principalement dans 
les dyfenteries , parce qu’elles'ligni¬ 
fient la force de l’humeur qui ronge iC 
■ qui coagule. 

Celles qyj font pleines de moufle ou 
bilieufes. 
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bilieufes, font mauvaifes dans les ma¬ 
ladies aiguës , fuivant les obicrvations 
d’Hippocrate 5 cependant parce que 
nous voyons fouvent quelles empor¬ 
tent la caufe des maladies, & quelles 
font profitables , nous croyons ce fi- 
gne-là fort équivoque. Air.fi lorfqu’el- 
Ics paroifTent av.ee des forces abatuës , 
■ un ventre dur 8 c enflé , c’eft un mau¬ 
vais figne, parce qu’elles fignifient qu’il 
y a une grande fermentation dans les 
humeurs , qu’il s’engendre beaucoup 
de vents , ou qu’il y a une 'difpofition 
inflammatoire dans le bas ventre. 

Les. petites évacuations qui ne ré¬ 
pondent point à la grandeur de la ma¬ 
ladie, font maüvailès , parce qu’il fc 
fait dans ce temps-là un effort inuiiic. 

Les dejedions aqueufes & . liquides 
font plus mauvailcs dans les maladies 
aiguës ou longues, que Celles qui s’é- 
paiffiflènt peu à peu > non feulement 
parce que ce qui doit eftre évacué ne 
i’eft pas, mais parce que dans le com¬ 
mencement des maladies aiguës, cela 
marque une relaxation des fibres, ôc 
une abondance d’une ferofiié acre , 
qui fermente ; 8 c dans les maladie^ 
longues, les flux de ventre aqueux ont 
Tome I. N 


" les fuV 
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coutume de venir par quelque embar¬ 
ras qui Ce fait dans la veine-porte ; car 
quand le fang des inteftins ne peut pas 
ncilement y entrer, la ferofitc fe doit 
filtrer plus abondamment par leurs pe¬ 
tites glandes ; & quand les pores 
des glandes viennent à cftre ouverts, 
la lèrofité qui coule, eft quelquefois tein¬ 
te : c’eft par cette raifon qu on voit fou- 
vent des flux de ventre fereux à ceux 
qui ont des fehires au foye, & à ceux 
qui ont le mefantere farcy de tumeurs 
glanduleufes. 

Lgj dejedions fanglantes , font or¬ 
dinairement mauvaifes , foit qu’elles 
. foient accompagnées de douleur, ou 
quelles ne le foient pas j cependant le 
flux hemoroïdal eft quelquefois trés- 
profitable en pluficurs nialadies aigues 
ôc chroniques. 

, Les dejedions qui font rougeâtres,' 
Jw.* font mauvaifes, parce qu’elles font pro¬ 
duites par une grande quantité de par¬ 
ties falines, & qui font fore en aétion. 
Enfin ce qui fort du ventre fans que le 
malade s’en apperçoive , eft un mau¬ 
vais figne, parce qu’il montre que l’ef- 
prit du malade eft aliéné; toutefoisl’sn 
a fou vent vfl dans les dernieres fièvres 
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malignes, où tout fembloit dcfcfperé , 
^ue les malades fc tiroicnt d’affaire par 
cette voye. 

S’il fort des vers dans le commen¬ 
cement de la maladie , principalement 
fans aucuns excremens, c’cft un mau¬ 
vais ligne, parce que cela vient de l’a- 
cretc de la matière j au contraire dans 
l’état & fur la fin, cela n’eft pas mau¬ 
vais , parce que cela dépend de la fer¬ 
mentation qui a précédé. 

L’on peut encore juger du péril des 
cours de ventre, par les fymptomes i 
ainfi lotfqu’ils font accompagnez d’he- 
moragie des gencives, ils font dange- 
' reux à caufe de la diipofition acre &C 
fcorbutique du fang ; lorfqu’ils font ac¬ 
compagnez de fueurs froides , ils font 
dangereux à caufe de la dilfipation des 
cfprits. 


CHAPITRE XIV. 

De quelques remarques touchant 
le frognojtic. 

C Eux-là font en un danger beau¬ 
coup moindre dont les maladies 
N ij 
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»<!/*«. font plus conformes à leur nature, 3 
sJ/ia. leur âge , à leur habitude , à la faifon, 
que ceux dont la maladie n’a aucun tap. 
port avec ces chofes-, fuivant robfcrva- 
tion (fUippocrate , qui nous marque 
par là l’utiliié qu’on peut tirer pour le 
’.iprognoftie , en examinant toutes ces 
aifFcrentcs particularitez. Ainfi , par 
exemple , une fièvre ardente eft plus 
dangereulè dans un vieillard , que dans 
un jeune homme } parce que les vaif- 
(èaux eftant plus durs, peuvent moins 
prefter à l’effort que font les liqueurs 
qui fermentent, ainfi ils fe rompent 
plus aifément. Déplus la maffe de leur 
lâng eft moins propre à la fermenta-* 
tion 5 car elle eft dépouillée de toutes 
fes parties baliàmiques : ainfi elle peut 
moins fc purifier, puirqu’elle ne le fait 
que par le moyen de la Termentation. 
Ceux qui ont la plevre attachée aux 
poumons, font plus fujets à la pleu- 
refie que les autres, & ont des pleure* 
fies plus le gérés, parce que la matière 
qui fait la mal; die peut s’évacuct par 
les vaiffeaux cj.creto tes du poumon > 
ainfi l’empicme ne fuit jamais ces for¬ 
tes de plcurefies. De plus iis tombent 
fouvent çn cette maladie, ou par l’a? 
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gitation ‘ôc le tiraillement du poumon, 
ou pat l’interceptioiî du mouvement des 
liqueurs, par les brides que font les at¬ 
taches : Et comme tout cela peut ve¬ 
nir fans que le fang fort fort coagulé, 
ni qu’il y ait un grand changement 
dans fes principes, la maladie fe gué¬ 
rit plus aifément , parce qu’elle a des 
caufes plus legeres. 

Cependant cette réglé generale a plu- Excefi 
fleurs exceptions ; ainfi quoique les fié- 
vrcs quartes'foient plus ordinaires en Au¬ 
tomne, elles y font neanmoins plus dan- 
gereufes ; quoique ceux qui viennent 
d’épileptiques';, degouteux, &c. foient 
plus fujets à ces fortes de maladies j 
cependant elles font beaucoup plus dif¬ 
ficiles à guérir qu’à ceux qui ne les ont 
point par droit d’heritage. Comme il 
feroit très-long de parler de toutes les 
exceptions que peut avoir cette réglé , 
nous n’en parlerons pas icy davantage, 
parce que nous refervons cela pour le 
prognoftic particulier des maladies. 

Entre les chofes que fouffre le ma¬ 
lade , l’on doit principalement obfer- 
ver fes douleurs , & les maniérés dont 
fes adions font empêchées •, mais p^ir- 
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qui peuvent ne point venir à la con- 
noiflancc du malade , & plufieurs au¬ 
tres dont le Médecin peut s’apperce- 
voir fans les demander au malade j & 
enfin quelques autres dont nous avons 
déjà traité : Celles qui reftent fe tedui- 
ront à la faim & à la'foif, à toutes les 
fènlàtions , à toutes les dépravations 
de l’imagination & de la mémoire, aux 
déreglemens du fomraeil & de la veil¬ 
le, & aux déreglemens des mouvemens 
aux friflbns & mouvemens convulfîfs, 
&c. 


CHAPITRE XV., 

Des lefions des 'aBions 
animales. 

I L eft bon en toutes les maladies, d’a¬ 
voir l’elprit làin , & de trouver les 
alimens qu’on prelènte, dans leur gouft 
naturel avec allez d’appetit : car le dé¬ 
lire &: le dégouft font deux fyraptomes 
qui font très-mauvais. 

Di Premièrement le dégouft & le defaut 

d’âppetit dans toutes les maladies lon¬ 
gues , font des marques d’une grande 
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slteration du levain de 1 eftomac, prin- 
cipalement quand ils font joints à de 
longs cours de ventre ; car comme le 
levain de l’eftomac fert à faire le chy¬ 
le, ÔC le chyle à reparer la perte de 
toutes nos humeurs ; de même le le¬ 
vain de l’eftomac vient de la maffe de 
toutes les humeurs } s’il n’eft donc 
point altéré , la maflè des humeurs 
n’eft pas fort éloignée de fon état na¬ 
turel. De plus quand il fe fait un boit 
chyle, l’on a fujef d’efperer que les’au- 
■tres liqueurs qui s’engendreront feront 
dans un meilleur èérat : Toutefois le 
trop d'appétit eft mauvais; car comme 
dit Hippocrate, il eft mauvais d’eftre 
trop rempli ou trop affamé, ou d’eftre 
en quelque autre fimation qui paftè les 
bornes de la nature. 

Pour ce qui regarde la foif, nous d* 
avons déjà dit que quand il n’y en/»'/* 
avoir point dans les maladies aiguës, 
cela eftoit mauvais, parce que c eftoit 
une marque de délire ou de diftillation. 
Quand la langue eft comme rôtie, fans 
que le malade reffentc la foif, il faut 
que l’efprit occupé ailleurs, ne fente 
^pas ce qu’il doit fêntir ; ■& pour lorS’ 
c’eft une marque de délire. Si au cou- 
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traire Ton a une petite toux fcche & 
irritante , avec une langue humide, 
c’eft une marque de diftillation, ou de 
catatre ,* parce que par l’abondance 
des ferofitez qui coulent des glandes, 
les parties acres qui font attachées à l’cc- 
fophage, s’en détachent, & font pour 
ainlî parler, détrempées. 

Si bien loin de fentirde la foif, le 
malade avoit une efpece d’averfion'pout 
l’eau & pour les liquides, avec un 
délire oblcur , le "Médecin doit fort 
craindre pour le malade, parce que ce 
peut eftte une hydrophobie qui eft tou¬ 
jours très dangereufe : Souvent dans 
cette maladie les malades ne boivent 
que dans un vaifleau couvert, & meu¬ 
rent quelque temps après. 

Toutefois la foif qui eft très-grande, 
&c qui ne s’efteint pas par la boiiTon, 
eft mauvaife, parce quelle montre la 
grandeur de la maladie, & la violence 
*de la fermentation , ou l’acrete des fels 
qui font mêlez à nos liqueurs. 

Les goufts & les appétits dépravez 
& extravagans ,-qui viennent quelque¬ 
fois dans les maladies chroniques, font 
mauvais, parce qu’ils font des marques 
que les humeurs , & particulièrement 
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le levain de leftomac font hots de leur 
état naturel i il cft cependant vray (juc 
ces appétits, quelque déréglez quils 
patoifTent, font des mouvemens de ia 
nature, qui cherche quelque remede. 
Et Fernel remarque qu’un homme tra¬ 
vaillé de cette maladie , avala une 
gfande quantité de chaux vive dont il 
Lt fort foulagé , parce que les humeurs 
étrangères qui cftoient dans l eftomjc , 
empêchèrent l’aéfion de la chaux ; & 
h chaux de fon codé , corrigea les fer- 
mens étrangers : c’eft peut-eftre par cette 
raifon qu’H'ppocrate confideroit beau¬ 
coup le gouft de fes malades, lorfqu il 
. preferoif des alimens qui leur étoient 
plus agréables, quoique plus mauvais, a 
ceux, qui quoique meilleurs, cftoient 
plus défagreables. 

Les délires font mauvais en toûtes 
fortes de maladies, parce qu’ils mon¬ 
trent un mouvement rapide des hu¬ 
meurs vers la tefte , ou un dérange¬ 
ment des fibres du cerveau. Il y en a 
cependant qui font moins mauvais que 
les autres ; tels font ceux qui font doux, 
légers, interrompus avec force de tout 
le corps, ou qui fuceedent à des affec¬ 
tions fbporeufes, ou qui font calme* 
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par un fommeil tranquilc > ou qui font 
accompagnez de joye & de plaifante- 
rie ; car dans tous ces délires les mala¬ 
des font moins éloignez de l’état natu¬ 
rel : au contraire les délires qui vicn- 
Rent avec chagrin, méditation & étude, 
qui aliènent rcfprit fur les chofes mê¬ 
mes qui font les plus nccelTaites, qui ' 
font accompagnez de foiblcflè , d’ou- 
by, de triftellé ou de filence j ou enfin 
d’un fommeil inquiet , ou de claque, 
ment de dents, ou de mouveménscon- 
vulfîfs, font trés-dangeceux > car tout 
cela marque un grand trouble dans l’é. 
coiiomie animale. 

Si le délire celle tout d’un coup; 
quoique là fièvre demeure , qu’il n’y 
ait point eu d’évacution confîderable, 
& que les forces lôient fort afFoiblies, 
c’eft la marque d’une 'mort prochaine ; 
car dans ce temps là la force du coeur 
.eftint fort diminuée, ne pouffe pas le 
fang avec tant de force vers le cerveau, 
ce qui fait que les fibres eftant moins 
camprimées, donnent pour un moment 
une fortic plus libre aux efprits ; de 
forte qu’ils coulent d’une façon plus 
reguliere dans les organes des fenfa- 
sions & des autres fomffions i c eft cé 




Hes ac 7 ms, &c. Ch. XV. 155 

flü’on doit bien obfervcr. 

^ Les délires qui font accompagnez ^ 
d’aflToupiiremens convulfifs, ou decon- 
vulfons, ou de tremblemens, ou de méat. 
fanglocs , font très-mauvais , parce 
qu’ils marquent que la matière morbi¬ 
fique a pénétré dans le genre nerveux : 
parla meme raifon lesdéjeâionsblan¬ 
châtres , & les urines aqueufes font 
mauvaifes dans les délires , parce que 
ces évacuations ne tirent rien de la ma¬ 
tière qui caufe la maladie j ainfi elle 
fe porte dans le cerveau &c dans les 
nerfs. 

Les délires qui arrivent aux perfon- Déliré ' 
nés qui font fort affoiblies , & où le 
fang n’eft pas en un grand mouve- fMUt, 
ment J font très-mauvais ; car cela arri¬ 
ve d’ordinaire à caufe qu’il y a trop peu 
d’efprits, comme l'on voit arriver fou- 
vent fur la fin des maladies longues ; 

& ces fortes de délires font d’aurant 
plus mauvais , qu’ils font très - ca¬ 
chez , & qu’ils ne s’apperçoivent qu’en 
interrogeant le malade j & fi ces for¬ 
tes de délites ont eflé précédez par d’au¬ 
tres plus furieux , ils font encore plus 
mauvais. 

L’on croyoit autrefois que la phre- 
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hipoion 

fitiruiue 
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nefie venoit de l’inflammation des tnc- 
ninges ; la paraphrenefie d’une inflam¬ 
mation du diaphragme, & les délires 
hypocondriaques des mauvaifes difpo- 
fitions de la rates mais l’ouverture des 
corps morts de maladies, nous a mon¬ 
tré le contraire : car ceux où l’on a 
trouvé quelques veftiges d’inflamma¬ 
tion ou d’ablcés dans les membranes 
du cerveau, eftoient prefque tous pé¬ 
ris par des aff.dions foporeufes ; & il 
eft tare d’en trouver qui foient morts 
•de phrenefie , qui ayent les' méningés 
eiiflunmées : Ft ne voit-on pas tous 
1(S jours des délires qui fui vent les in¬ 
flammations de la plevre, du poumon, 
du foye , &'c. fans qu’on puiflè s’ap- 
percevoir après la mort d’aucun defot- 
dre, ni dans le cerveau, ni dans fes 
membranes. 

Quant aux délires hypocondriaques, 
iis arrivent fouvent à des perfonnes qui 
ont la rate bien faine ; & il ne paroift 
pas que la rate fe rencontre plus ma- 
îcfleiée dans ceux qui en font morts, 
que les autres vifccrcs. Il cft vrai que 
quelquefois le làng eftant,trop épais) 
s arrefte dans le foye , l’épiploon , le 
mclèntcre, & quelquefois auffi dans la 
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tare : toutes ces parties augmentent de 
volume , & s’endurcifTent par l’amas 
d’un fang greffier. 

L’inflammation du diaphragme ne 
produit pas toûjours la paraphrenefie , ^ 
puifqu’il s’y fait fouvent des ulcérés 6c 
des abfcés fans qu’on fe foit apperçû 
d’aucun vcftige de délire i 8c l’on fçaic 
alTcz que les abfcés &c les ulcérés ne peu¬ 
vent point venir fans inflammation. 
Quand les Médecins voyent donc une 
grande difficulté de refpirer avec, une 
fièvre ardente & un dclirc, ils doivent 
pliitoft attribuer ces fymptomes au 
cours déréglé des efprits, qu’à l’inflam-; 
mation du 'diaphragme. 

Sile fommeil ou la veille paflent 
leurs bornes ordinaires, c’efl: un mau¬ 
vais fignetau contraire s’ils ne s’éloi¬ 
gnent point dS l’état naturel, c’efl: une 
bonne marque, parce qu’il cfl difficile 

Ï i’un malade meure d’une maladie 
ns aucun changement dans fon fom¬ 
meil 8c dans fa veille. 

Le fommeil profond 6c comateux 
qui vient dans les fièvres aiguës efl un *”*' '■ 
mauvais figne, parce qu’il montre que 
la matière héterogene paflè dans les 
porcs du cerveau 5c dans tout le genre 
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nerveux. Le fommeil qui fuit le delite 
& -qui l’appaife apporte d’ordinaire du 
foulagement au malade , parce que le 
trouble qui vcnoit de la grande quanti- 
té des efprits s’appaifc quand ils cou¬ 
lent en moindre quantité. 

Quand le fommeil eft laborieux,il 
eft excité par la force de la* maladie; 
car dans le fommeil toutes les parties 
doivent demeurer en repos & ttanquil- 
les , & pour ainfi parler , acquérir de 
nouvelles forces ; quand donc un ma¬ 
lade le réveille avec peur ou avec in¬ 
quiétude , c’eft un mauvais figne : cat 
le fommeil qui doit appaifer les moii- 
vemens du corps & de l’efprit ne le 
fait pas. 

g, Les veilles qui viennent vers l’état 

wtff. de la maladie, ne doivent pas donner 
beaucoup d’apprehenfion, quand même 
elles feroient jointes à un petit delite, 
parce que cela ne vient que de la fer¬ 
mentation du fapg & du mouvement 
des efprits ; mais, dans ce tcmps-là les 
affedtions fopore'ufês font tres-mauvai- 
fès , à moins qu’elles ne fuivent le déli¬ 
ré } car comme tous les accidens font 
plus violens vers l’état de la maladie, 
îorfqu’on y voit uii fommeil profond 
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U plus grand que de coutume j c’eft 
une marque que l’humeur qui caufc la 
maladie fe répand dans le cerveau ôc 
dans le genre nerveux. 

Les iveilies font plus nuifibles aux 
jeuncS|'gcns qu’aux vieillards, parce que 
dans cet état ils font plus éloignez de 
leur coutume : car les jeunes dorment 
plus long temps que les vieux > mais fur 
cela l’on doit avoir beaucoup d’égard 
à la coutume du malade. 

Enfin les fommeils qui appaiiênt la 
foif de la nuit, qui font calmes & tran¬ 
quilles , qui ne font ni trop longs ni trop 
profonds , fans aucun râlement > & en 
un mot qui foulagcnt le malade, font 
très-bons : ceux qui leur font oppofez 
font mauvais. 

• L’on peut tirer peu de préfagesdes rê- 
ves : cependant on peut dire, que fi les 
choies qu’on penfe en rêvant font fe- 
rieufes &c juftes, quelles ayent du rap¬ 
port à ce qu’on a fait pendant la jour¬ 
née, ou à ce qu’on a eu envie de faire, 
c’eft une marque d’une bonne famé, 
parce que,comme dit Hippocrate, l’a* 
me perfevcre dans les penfées qu’elle a 
eu dans la journée j & qu’ainfi il faut 
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nomie du corps. Les fonges qu’on a 
en dormant, qui font oppofcz à ceux 
que nous venons de dire mauvais, 
par des raifons oppofées ; tout le refte 
qu’on nous débité fur la nature des fon- 
ges , & toutes les indudions qu’on en 
tire, fentent fort la fuperftition. 

Toutes les dépravations des mouve- 
mens tant volontairesqû’involontaités, 
font de grande confequence. 

Les convulfions, les tremblemens, 
les fanglots , &c. font mauvais dans les 
& WOK- ils font encore très-mauvais, 

""Svl lorfqu’ils fuivent les veilles, les hemo- 
Sfl’ ragies ^ les fuperpurgations & les playes ; 
car ce ne font feulement pas des mat- 
ques du delbrdre des efprits ou de 1 ir¬ 
ritation des parties nervcufes j maisauffi 
du manque des forces ; ainfi lorfqu il 
vient des tremblemens à ceux qui font 
afFoiblis par la maladie, ceft un fignc 
funefte : cependant on doit moins crain¬ 
dre CCS defordres dans les femmes hyf- 
tetiqucs, ou dans les hommes qui font 
fujets aux vapeurs. 

Les mouvemens convulfîfs & les 
convulfions qui fuivent les délires ou 
les afFedions foporeufes ; montrent en¬ 
core un plus grand péril, parce que la 
matière 
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matière acre & morbifique eft déjà en¬ 
trée dans les tuyaux des nerfs» par con- 
fequent la guerifon eft plus difficile : 
car quand les maladies convulfives at¬ 
taquent les nerfs fans que le cerveau 
foit attaqué, elles ont coutume d’eftre 
plus faciles à guérir , comme il atrive . 
dans toutes les irritations doulou- 
reufes. 

La pefanteur de tout le corps avec pt u 
la foibleffe des pieds & des mains qui 
paroift dés le commencement de la 
maladie, montre beaucoup de maligni¬ 
té } & elle paroift de même dans les 
fièvres malignes. Lés friflbns qui vien¬ 
nent dans les maladies longues , ont 
coûtume d’accompagner les fuppura- 
tions & les abfcés des parties internes : 
car par la corrofion du pus, il fe fait 
un picotement dans les fibres nerveu- 
fes qui peuvent exciter de légers mou- 
vemens convulfifs par tout le corps. 

Si dans une fièvre qui n’eft pas in- 
termittente , l’on voit que les friflbns ' 
ne foient point fuivis d’une chaleur, 
que le malade foit déjà, fort fbible, 8c 
qu’enfih plufieurs friflbns fc fuivent les 
uns les autres , cela eft mortel ; cai 
quand ces fortes de fymptomes atri- 
Tmc J. O 
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vent dans les fièvres malignes, ils né 
font produits que par l’acreté de la ma¬ 
tière , qui picote fans aucune réglé les 
fibres ncrveufcs i & par l’impuiffance 
de la fermentation du fang ,fi les matiè¬ 
res acres picotoient les nerfs dans des 
temps reglez, il y auroit moins dç dan¬ 
ger , parce qu’on pourroit croire que la 
nature de la fièvre approeheroit de celle 
des intermittentes. 

Après avoir parlé de tous ces difFc- 
rens mouvemens,il eli jufte de parler 
de rétcrnuëment ôc de la toux. 
^tTéier. L’èternucment eft prefque toûjours 
pniment. un bon fignc dans les maladies même 
mortelles , excepté dans les maladies du 
poumon : car dans les fièvres malignesj. 
Riviere dit qu’il a obfervé que c’eft un 
figne aifuré de la gueriibn. Ce qu’il y 
a de certain, c’eft que réternueraent eft 
une marque d’une fenfation tres-fine 
dans la membrane du nez, d’une gran¬ 
de force de la Nature, & par confe- 
quent d’une eonvalcfcence future du 
malade. 

Au contraire dans les maladies de la 
poitrine, rétcrnuëment marquel’acretc 
de l’air qui fort du poumon , ce qui eft- 
aan mauvais figne: de plus les parties 
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I alFedées font extrêmement agitées^ pat 
les fecouffes violentes & fobites qui ar¬ 
rivent dans leternuëment. 

La toux eft très mauvaife, principa- Di 1^^ 
lemenr quand elle eft accompagnée de 
crachement de fang, parce quelle ou-- 
vre encore davantage les vaiflèaux qui 
font déjà ouverts: elle eft encore-tres- 
mauvaife quand elle eft accompagnée 
d’hydtopifie : principalement fi elle 
vient de ce que les ferofitez penctrenc 
dans la poitrine, ou preflent affez le * 
diaphragme pour empefeher fon mou¬ 
vement j enfin lorfque la toux vient 
d’un vice de conformationnelle fe gué¬ 
rit difficilement : elle eft encore ttes- 
difficile à guérir quand elle eft con- 
vulfive. 

La douleur eft lé fymptomc le plus 
ordinaire dans les fenfations. Quand ^ 
les parties intérieures font douloureu- 
fes dans des fièvres aiguës, c’eft un 
mauvais figne. C’eft encore un mauvais 
figne lorfque les douleurs des parties ex¬ 
ternes s’évanoüiflent dans le commen¬ 
cement des fièvres, fans qu’il en paroif- 
fe de caufe ; car Thumeur qui occupoic 
les parties externes rentrant dans les; 
vaillbaux peut s’artefter dans les parties 
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internes. Par la meme raifon la douleur 
qui femble aller des parties extetnes vers 
les vifeeres, cft encore une tres-mau- 
vaife marque ; car lorfqu’on fent de la 
douleur en quelque viîcere , on peut 
foupçonner qu’il y a quelque difpofuion 
inflammatoire ou quelque inflamma¬ 
tion. Par des raifons femblables, ou 
doit extrêmement craindre les douleurs 
de la poitrine, ne porter fon jugement 
qu’avec beaucoup de circonfpedionfuc 
celles du dos & fur les maux de gor¬ 
ge , quand particulièrement elles font 
accompagnées de fièvre aigue fans flu'- 
xion ni rhume. 

Lotfqu’il n’eft pas dans le pouvotr 
d’un malade de modérer fes, cris a rai¬ 
fon de fa douleur , & qu'il femble 
crier malgré luy, e’eft un ligne qui d’pr- 
"dinaire eft mortel dans une maladie 
aiguë. , (1 • 

Les grandes douleurs de teuc qut 
' n’ont point de relâche, qui font, accom¬ 
pagnées de fièvres aiguës font mau- 
vaifes , principalement quand il y a 
eu des évacurtions fufflfantes, & que 
la maladie dans fa vigueur, ^arœ 
quelles montrent que tout fc porte a k 
çclie,, • ' , 
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Les douleurs qui paflent des parties Uuu- 
intérieures aux extérieures, ou des par- 
ries fuperieures aux inferieures ne font 
pas-fort à craindre, parce que cela mon¬ 
tre que les humeurs fe déchargent fur 
les parties qui font moins utiles à k 
vie. ■ 

Cependant il n’eft pas bon qu’un ma- 
lade ne fente pas ce qu’il doit fentir, 
qu’il ait, par exemple une inflamma¬ 
tion , un etefipelle , &c. en quelque 
partie & qu’il n’y fente aucune dou¬ 
leur : car pour lors il faut que fon efprit 
fait malade , ou occupé de differentes 
imaginations, qui font toûjours des dif- 
pofitions prochaines déliré. 

Souvent les maladies font où l’o^n 
fent la douleur : ce figne n’eft pas toû- 
jours vrai ; car l’on a trouvé dans plu- 
fleurs cadavres que les parties ou ils 
Icntoient de la douleur eftoient fort 
faines. 

Quant aux autres accidens qui arri- 
vent aux fenfations, fi un malade ne 
voit point & n’entend point dans une 
fièvre aiguë, avec des forces abatues, 
la mort eft fort proche ; principalement 
lorfque cela arrive dans la vigueur de 
la maladie 1 car cela ne vient que du 
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manque de forces, & de la perte des 

cfprits. 

Swiitc Quand la furdité & le tintement 
arrivent au commencement 
d’une maladie, c’eft un mauvais ligne; 
mais quand cela arrive dans la vigueur 
de la maladie, principalement après le 
déliré , ou dans une fièvre maligne,, 
c’eft un bon ligne ; & fi l’on en croit 
Riviere, c’eft un ligne fi alTuré, qu’il dit 
avoir vû mille fois dans les fièvres 
malignes, toutes chofes paroiffant def- 
cfperées , les malades réchapper lorf"' 
qu’ils avoient cet accident. 

Z)cflica‘ Pour expliquer ce phénomène, je dis 

«•«"i que quand le fang eft groffier dans le 
commencement des maladies, il ne cir¬ 
cule pas aifêmcnt dans l’organe de 
l’ouïe, ce qui rend les membranes plus 
épailTes, & le mouvement de l’artere 
plus violent : ce qui produit les tinte- 
mens, les bourdonnemens ou la furdi¬ 
té même à caulc de l’obUriicfion ; ot 
cela ne peut eftre que mauvais : au con¬ 
traire quand le fang palTe librement 
dans les vailTeaux , qui arrofent les 
membranes de l’oreille intérieure, les 
fibres doivent eftre plus tendues pat 
la fermentation de la liqueur, & le 
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Ibn doit plus facilement s’appercevoir. 

Lorfquc la furdité vient vers la vi- 
gueut de la maladie , cela vient ou du 'Zr,\ 
felâ.-hement des fibres , ou de ce que 
les glandes du conduit exteticur de 
l’oreille ont filtté quantité d’exctemens 
qui ont bouché le conduit : mais cette . 
réparation montre que la mafle du fang 
commence déjà' à le purifier. De plus 
dans la fhrenefie , la léthargie , & fur • 
tout dans les fièvres malignes, l’on voit 
fouvent fur la fin qu’il arrive des paro¬ 
tides critiques , qui font des marques 
de gucrifôn, &c qui en comprimant le 
conduit extérieur de l’oreille, rendent k 
malade fourd. 

Les fymptomes du gouft & de l’odo- bh gtfi 
rat font mauvais dans les maladies : 
quelquefois tout ce qu’on donne au ma¬ 
lade luy paroift pourri & corrompu ; 
quelquefois en le goûtant il luy fcmble 
amet : ce qui vient des humeurs qui 
peuvent exciter ces fenfations , qui 
cftant feparées de la mafle du fang font 
infiltrées dans les organes de^ces fenfa¬ 
tions, à peu prés de la même façon 
qu’on voit les objets jaunes quand la. 
bile eft répandue dans les tuniques de. 
l’irih cat quand les rayons de lumière 
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reçoivent des impteflions étrangères pst 
les parties de la bile qui font infiltrées 
dans la cornée , ils excitent un autre 
mouvement dans les fibres du nerf op¬ 
tique , à l’occafîon duquel notre ame fe 
leprcfente un objet jaune, parce que 
les rayons de. lumière ont reçu pat la ■ 
bile un mouvement femblable à celuy 
qu’ils auroient reçu en reflechiflant de 
la fuperficie d’un corps jaune : de mê¬ 
me lorfqu’il fe féparedans l’organe de 
l’odorat des chofes qui fenriroient la 
pourriture, pour lors les petites parties 
qui s’échappent des âlimens qu’on ap¬ 
porte devant le malade en remuant 
cette matière renfermée dans l’organe, 
excitent un fentiment de mauvaife 
odeur : ce qui montreune grande dilfo- 
lution dans les principes du fangjôc 
par confequent cela eft mauvais. 
L’amertume de bouche eft un figne 
d’une bile qui regorge dans le ventri¬ 
cule , ou qui eft diflbute dans la maffe 
du fing : il faut diftinguer l’une & l’au¬ 
tre de ces deux caufes par d’autres 
lignes. 

BufroU Les fenfations de froid ou de cha- 
Isur, montrent qu’il y a peu ou beau¬ 
coup de fermentation & de mouvement 
dairs 
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dans les liqueurs de noftte corps , lorf- 
qu’on s’apperçoic que quelque partie 
devient engourdie , c’eft pour l’ordi¬ 
naire un commencement de paralifie , 
lorfque l’engourdiflement continue: 
car cela ne vient que d’un embarras 
qui fe trouve dans les nerfs. La chaleur 
d’entrailles dans les maladies aiguës, 
eft une marque de la grandeur de la 
fièvre ou de l’inflammation de quel¬ 
que partie interne ; Si dans les maladies 
chroniques , c’eft une marque d’un 
fang qui ne circule pas librement ; 
mais comme nous expliquerons plus au 
long les caufes de tous ces difFerens ac- 
cidens , en parlant des maladies en 
detail, cecy fuffira. J’ajoûterai feule¬ 
ment, comme nous avons déjà dit ail¬ 
leurs , que les friflbns qui viennent 
danslafuite d’une fièvre continue fans 
eftte fuivis d’évacuation font tres-dan- 
geteux; mais l’on ne doit pas juger de 
la grandeur & du péril d’une maladie 
pat lagrandeur & la durée du friflbn; 
parla petiteflè du pouls , & les (ÿn- 
copes qui arrivent dans le commence¬ 
ment dune maladie, comme fait Mor¬ 
ton J puifque l’cxpeticnce nous apprend 
qu’on voit fouvent tous ces fympto-s 
Tqïm L P 
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mes dans des intermittentes qui ne font 

f oint petillcufes } & que tres-fouvent 
on n en voit aucun dans le corntiicn. 
cernent des fièvres malignes ; mais cet 
Autheur compte fouvent fur des expe- 
rienccs peu fures qu’il tâche d’ajuftei à 
fon fyftcme. 

x*nÇts Les cauiès qui precedent les maladies 
its MÆ- & leurs accidens,. ne fervent pas peu à 
gjj connoiftre l’cvenement -, ainfi toutes 
les maladies convulfives qui viennent 
par des ulcérés ou des playes, ou des 
hemoragies ou des fuperpurgations, ont 
coûtume d’eftre plus dangeteufss que 
celles qui n’ont point efte précédées pat 
toutes CCS chofes. Les inflammations 
qui viennent dans fin air froid après 
l’ufage des raftaichiflèmens, ou par un 
empêchement de la tranfpiration font 
plus difficiles à guérir. Nous explique¬ 
rons les raifôns de tous ces diffetens 
phénomènes en un autre endroit. Il 
fuffit prefenteraent d’obfervcr que les 
maladies qui en précèdent d’autres, 
peuvent les rendre ou plus ou moins 
dangereufes j ainfi il eft beaucoup mieux 
que la fièvre fuccede à une convulfion, 
• que la convulfion furvienne dans une 
fièvre, (^and on voit que la poitrin; 
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s’engage dans une efquinancie, on doit 
tout craindre : car ou ils meurent au- 
paravant fept jours, ou ils tombent à 
la fuite de la maladie dans un empie- 
me,fi l’on en croit Hippocrate. Quand 
dans une paffion iliaque il furvient un 
vomilTement, un fanglot, un delire, 
ou une convulfion , c’eft un très-mau¬ 
vais ligne : de même l’experience nous 
enfeigne que quand la péripneumonie 
fuccede à la pleurefie, ou le delire à la 
péripneumonie, ce font de très-mauvais 
changemens dans les maladies. Nous Zxemr 
expliquerons tout cela plus au long en t’’"' 
parlant de ces differens fymptomes. 

L’on peut dire cependant en general, 
que les caufes qui ont quelque chofe de 
caché ôc de malin, ont coûtume d’ap¬ 
porter des accidens beaucoup plus fâ¬ 
cheux , comme on peut voir par les 
accidens funeftes que caufent les airs 
empeftez & contagieux , les morfu- 
tes des animaux veneneux, Ôc toutes 
les cfpeces de poifons : tant parce que 
ne connoilTant pas la nature de ces 
caufes, l’on ne peut que difficilement 
y apporter du remede, que parce que 
par la fubtilité de leurs parties, ils 
pénétrent d’abord l’intcrieur des vaif: 

P Ij 
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féaux , & attaquent la foutce de là 

vie. 

Temfs Le prognoftic dépend encore beau-' 
* 1“^ coup du temps de la maladie, comme 
*'* “ nous l’avons déjà prouvé : toutefois cette 
connoiflance dépend moins du genre 
de la maladie que de refpccc : car il 
eft quelquefois aflez difficile de deter-; 
miner n une maladie eft aigue, perai- 
guë, &c. à moins que d’appliquer la 
/ connoiflance qu’on a par l’cfpece delà 
maladie jainfi , fi l’on en croit Hippo¬ 
crate , le uttims fe termine en quatre 
jours i la fièvre tierce exquife en fept 
accès,qui font treize jours au plus.La 
fièvre quarte dure fouvent fix mois ou 
un an s mais comme tout cela fuppofe 
un detail des maladies particulières, 
il eft inutile de s’étendre davantage fur 
cette matière. 

Quant à la maniéré dont le malade 
s’eft gouverné pour fon boire &c fon 
manger, ce ne doit pas eftre une des 
moindres attentions du Médecin, parce 
qu’il tire de là de grandes indications 
pour la guerilbn, en oblêrvant ce qui 
a fait du bien' ou ce qui a fait du mal. 
De plus cela luy peut faire connoiftre 
U grandeur de la maladie, parce quil 
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voit s’il a pris aes chofes qui peuvent 
augmenter fa maladie. Par la meme 
taiîon le Médecin doit s enquérir foi- 
eneufement des remedes que le malade 
a déjà fait, & quelle réüffite ils ont 


Enfin nous avons parlé de la quan¬ 
tité des évacuations du ventre en un 
autre lieu. 


CHAPITRE XVI. ' 

De //ï nature des fièvres- 

Ï L n’y a point de maladie plus or¬ 
dinaire que la fièvre ; ou pour mieux 
dire,l’on donne ce nom à la plupart 
des maladies , fans fçivoir cependant 
avec certitude ce qu’il doit fignifier, 
les Médecins font differens les uns des 
autres, lorfqu’il s’agit de l’expliquer. 

Quelques-uns ont cru que a hèvre 
eftofi une chaleur étrangère répandue 
par tout le corps avec le fang, ou bien 
une augmentation de la fftmentation, 
qui fe fait continuellement dans nos 
•humeurs. D’autres ont prétendu qu il 
fuffifoic que la circulation du fang tui 

P iij 
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plus vîte qu’à l’ordinaire pour faire la 
fièvre Quelques autres, qu’il fuffifoit 
que la fermentation des humeuts fût 
hors de fbn état naturel. Mais quel¬ 
ques modernes n’eftant pas contens de 
toutes cesdcfcriptions, nous l’ont vou¬ 
lu peindre avec d’auties couleurs ; & 
enfin après de longues méditations jils 
ont crû trouver qu’elle eftoit un effort de 
la Nature, par lequel elle 'â hoitdefe 
délivrer de la matière qui faifoit la ma¬ 
ladie ; mais de bonne foyilfautre- 
£»K*r. connoiftre qu’ils fe font tous trompez 
en cherchant une câufe unique & ge¬ 
nerale d’effets tout-à-fait diffcrens. 

Et l’on ne doutera point de cette vé¬ 
rité , fi l’on fait reflexion que la fièvre 
intermittente efl: auffi differente d’une 
fynoque ,ou de celle qu’on appelle M»- 
fut, que l’une Sc l’autre le font de la 
pefte: ainfiil efl bien difficile de pou¬ 
voir fê perfuader que les unes & les au¬ 
tres viennent du même dérangement 
des parties : elles n’ont pas même un 
fcul accident qui leur foit commun 
d’une maniéré in(cparable> par lequel 
elles puiflènt eftre diftinguées des au- 
E«i»- très maladies : les friflons, les tretri- 
blemens, les chaleurs, la foiJf, le pouls 
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vî:e Sc élevé, le dclire, les laffitudes , 
le dégouft , les maux de telle, la rou¬ 
geur de la face, les yeux étincellans, 
les urines rougeaftres, & tous les aiifc 
très accidens qui fe rencontrent d’ordi¬ 
naire dans les fièvres ne s’y rencontrent 
pas toujours, & ils fe rencontrent quel¬ 
quefois fans qu’il y ait dejfiévrc : ainfî 
l’on ne peut dire d’aucun d’eux qu’il 
foit propre & general à toutes les fiè¬ 
vres. 

Peupeftre que quelque feélateur de Oflnim 
Sllv'm s’étonnera de ce que nous re- *,„*'*' 
jetions le pouls vice & frequent pour 
marque de la fièvre, parce qu’il femble 
eftre produit par l’augmentation de la 
fermentation, ou par la vîteflè de la cir¬ 
culation du fang : mais il ccllèra de s’é¬ 
tonner , s’il écoute ceux qui ont vu des 
malades, qui difent que ce,ligne eft 
tout-à-fait trompeur : non feulement 
parce que l’arterc d’une main eft quel¬ 
quefois fort differente de celle de 1 au¬ 
tre ; que par la preffion differente 
des doigts du Médecin, ou par le 

changement-de fituation des mains du 

malade , le battement peut changer : 

Mais parce que dans les diverfes agita¬ 
tions du corps ôc de l’cfprit, dans le* 

P iii) 
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changcmens du fommeil & de la veil¬ 
le , le pouls paroift fouvenc vice Sc éle¬ 
vé , fans aucune fièvre. Il y a plus, l’on 
ne le trouve point quelquefois, quoi¬ 
qu’on Ibit contraint d’avouer que le 
malade a la fièvre ; ainfi Femel dit j que 
dans les fièvres malignes le pouls eft 
languiflant, petit, rare, tardif, mais 
avec tant d’inégalité , qu’il paiTe quel¬ 
quefois tout d’un coup d’une extré¬ 
mité à l’autre en devenant ou fort, 
ou grand , ou vite , ou frequent, 
ou bien il prend tout d’un coup toutes 
ces q ialitez. Et fi nous en croyons 
Bâillon, le pouls fc chatige de telle for¬ 
te dans les femmes gto(res,que les Mé¬ 
decins qui obfervent le plus exadement 
les malades, y font fouvent trompez , 
eu les croyant fans fièvre, quoiqu’elles 
en ayent véritablement. Si le pouls fre¬ 
quent n’eft pas une marque propre & 
effenticllc à la fièvre, à plus forte rai- 
fon peut-on dire que le pouls inégal ne 
l’eft pas; puifquc lesbattemens d’atte- 
re font affiz égaux dans les fièvres 
ephemeres fynoques & hediques. Si 
du pouls nous palTons aux autres acci- 
dens qui fc rencontrent dans les fièvres, 
, nous trouverpns qu’il n’y en a aucun 
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flui'fcul & feparément pris , puifle la 
marquer j mais que par l’affemblage de 
pluiieurs, on difeerne non feulement 
qu’un malade a la fièvre, mais quelle 
efpece -de fièvre il a. 

Entre tQus les accidens que nous pré- T^efutaU 
tendons ne pouvoir pas, fans cftre ac- 
compagnez , carafterifer la fievre ; 
quelqu’un dira peut-eftre que la chaleur 
devoir eftre exceptée : mais Silvius a fort 
bien montré qu’elle ne fe trouve point 
dans toutes les fièvres, & quelle feren- 
contre (buvent fans qu’on ait la fievre. 

Enfin fouvent elle ne demeure pas, 
quoique la fièvre continue 5 ainfi dans 
quelques fièvres qu’on peut appeller 
algides , il n’y a aucun fentiment de 
chaleur. Cela eft prouvé par plufieurs 
obfervations de fçavans Médecins: 
entt’autres je me contenterai de rap¬ 
porter un exemple allez fingulicr à’Et. 
mdere , qui dit que dans une tierce in¬ 
termittente , il a vu au lieu du chaud 
qui a coûtume de fuivre le froid , que 
le malade fS plaigooit feulement de 
douleurs vagues par tout le corps fans 
aucun fentiment de chaleur. Mais fans 
recourir à des faits fi éloignez , ne , 
voyons-nous pas tous les jours dans les 
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fièvres maligaes, que la chaleur, s’il y 
en a, eft fi cachée que le malade ne 
la fenc pas, & que le Médecin nel’ap- 
perçoit pas , tout prévenu qu’il eft 
quelle y doit eftre. Comme de tous 
les accidens qui Ce rencontrent d’or¬ 
dinaire dans les fièvres , il n’y a eu 
que le pouls frequènt &c la chaleur qui 
ayent eu des partifans, il feroit long 
& fort inutile de parler des autres à 
cette occafion , parce que tout le mon¬ 
de fçait , qu’il n’y a prefque aucune 
.fièvre , où il n’en manque quelqu’un. 

Si l'on ne peut point faire une def- 
cription generale de la fièvre, ni appor¬ 
ter les fignes cflênticls qui la catade- 
rifent ,on peut bien moins luy donner 
une caufe generale. En effet chaque fiè¬ 
vre a fà caufè : le fang bout dans les 
fièvres ardentes, 3 c le caujàf > & pref¬ 
que toutes les fièvres malignes rem!- 
plies de friflbns viennent au contraire 
de ce que le fang fermente moins que 
de coutume. 

f-Z raifon femblable , on doit 

fmderies couclute que Ic ptognoftic. & la maniéré 
“fndill^ de guérir fc doivent principalement 
tirer des differentesefpeces des fièvres: 
ainfi nous en .voyons qui font fort le^ 
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gei-es, d’autres qui font tres-fortes j &C 
enfin d’autres qui par rapport aux deux, 
premières, peuvent s’appellcr mali¬ 
gnes. Il y en a quelques-unes qui cèdent 
aiiement aux abforbans & aux^ préci- 
pitans; d’autres s’aigrilTent, fi l’on n’a 
recours promptement à la faignée ; 8c 
il y en a en très-grand-nombre qui ne 
'fçauroient eftre gueries fans les purga- 
tifs. 

Afin donc que nous puiffions éta¬ 
blir quelque chofe de certain dans la 
fuite duTraité que nous allons donnetj 
il faut premièrement parler des diffé¬ 
rences des fièvres ; cela fera encore que 
nous parcourrons chaque efpece avec 
plus de méthode. 

Il y a des fièvres qui dépendent de 
quelques maladies , telles font les fié- 
vtes qui fuivent les grandes bleffures, 
les fradutes ,les luxations, & même 
les ulcérés & les abfcés des parties in¬ 
térieures. Ces fièvres font, à propre¬ 
ment parler,des accidens ou des lympto- _ 
mes qui furviennent aux maladies qui 
attaquent les parties folides. Il y en a 
d’autres au contraire qui viennent feu¬ 
lement du defordre des humeurs, &C 
des levains qui s’y mêlent i 6c quoique 
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dans le comtnenccment de ces demie» 
res J les parties folides de nôtre corps 
foientdans une bonne difpofition 
pendant le dérangement des liqueurs 
en peut tellement defordonner le tiffu, 
qu’il y produife des defordtes à peu 
prés femblablcs aux maladies qui peu¬ 
vent caufer ou entretenir les fièvres 
Tyrantomatiques j ainfî après de lon¬ 
gues*^ intermittentes, l’on trouve fou- 
vent le pancréas, le foye ou le tnefan- 
terê feh rreux. Après les fièvres coti- 
tinucs, l’on voit quelquefois des fie- 
T'dvrcs yres lentes qui viennent dabfces ou 
^ti-~ d’ulceres dans le poumon, ou dans le 
foye ou dans d’autres vifeeres : ainfi en 
general l’on peut dire qu il y a deux 
fortes de fièvres ; que les unes font 
fymptomatiques , parce quelles vien¬ 
nent du defordre .qui efl; dans les par¬ 
ties folides ; & qiic les autres au con¬ 
traire font efientielles, parce que leur 
caufe eft feulement dans le derange- 
, ment des liqueurs. 

intermU- Les unes & les autres font intetmit- 
ttntes. QU continues. Les intermittentes 

ont Ifurs accès , ou tous les jours, ou 
de deux jours l’un, ou feulement le 
troifiéme jour, ou enfin le quatricm» 
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jour. Celles qui viennent tous les jours 
font doubles tierces, ou quotidiennes : 

Celles qui ont un bon jour & un mau¬ 
vais de fuite , font appcllées tierces : 

Celles qui ont deux jours entiers de bon, 
font appellccs quartes ; comme celles 
qui en ont trois font appcllées quin¬ 
tes. Si ces fièvres ne gardent pas des 
temps précis dans leurs accès , ou que 
les fvmptomes paroiffent rnoindres qu - 
ils ne doivent cftre, ou mélangez avec 
d’autres avec Icfquels ils ne doivent pas 
fe rencontrer. Ion dit que ces fièvres 
font baftardes ou confufes. Mais fi I on 
voit qu’outre les accès qui doivent ac¬ 
compagner une fièvre fimplc , il y^en 
ait encore quclqu autre, pour lors 1 on 
dit que la fièvre tft compose i ainfi 
•quand les fièvres intermittentes font 
mêlées cntr’elles, l’on voit des doubles 
quartes, où un homme à deux jours de 
fuite la fièvre &un bon jour j des dou¬ 
bles tierces, où un homme a tous les jours 
des accès, mais toûjours lun plus fort 
que l’autre i des triples quartes , ou le 
malade a la fièvre tous les jours, mais 
de forte qu’aprés deux petits accès, il 
le troifiéme plus violent, Sec. 

Les fièvres continues font avec rc- etndana 
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doublement ou fans rcdoublcmens : 
Celles qui marchent toûjours d’un pas 
égal fans redoublemens fenfibles, s’ap. 
pcllent fynoques : Celles au contraires, 
qui ont des redoublemens de temps en 
temps, font ou quotidiennes ou tier¬ 
ces , &c. Il faut encore remarquer que 
les fièvres continues fe trouvent quel¬ 
quefois mêlées avec les intermittentes, 
comme dans l'hemitrite, où fuivant 
nos Auteurs, l’on voit un mêlangede la 
quotidienne continue , & de la tierce 
intermittente. 

Enfin, (bit que les fièvres foient in¬ 
termittentes ou continues , elles peu-, 
vent eftre bénignes ou malignes, avec 
frilTonnemens ou fans friflbns, avec 
foif ou fans foif, avec déjedions ou 
fans dejedions} ainfi elles peuvent re¬ 
cevoir diiferens noms fuivant diffetens 
fympiomes principaux. 

Comme lâ fermentation du fang U 
des humeurs fe trouve prefque toujours 
augmentée ou diminuée dans ces efpe- 
ces de fièvres que nous venons de rap¬ 
porter; il m’a femblé à propos de par¬ 
ler de la fermentation en general , au¬ 
paravant de traiter des fièvres : car 
quand meme la fermentation ne fetoit 




des Fièvres. Ch. XVI. 1S5 
point ttoùblée dans quelques efpeccs 
de fièvres, il feroit difficile quelle ne 
le fuft bien-toft apres j car de même 

S ue la fermentation du fang cftant 
efordonnce, les fondions du corps ne„ 
fe font pas bien, l’on peut pareillement 
dire que quand il arrive quelque cham 
gement dans les organes, la fermenta¬ 
tion des liqueurs ne demeure pas dans 
fôn eflat naturel. 


CHAPITR E XVII. 

Des Fièvres intermittentes en gt^ 
neral. 

L e s fièvres intermittentes fontcel- 
les pù le malade paroift en fànté, 

& fans aucun des accidens qui ont ac¬ 
coutumé d’accompagner les fièvres , 
quand il cft hors de fes accès. 

Il y a quelques-unes de ces'fièvres DMfim 
qui font réglées, & d’autres qui ne le 
font point : Quelques-unes commen¬ 
cent par des fri (Tons qui font fuivis de 
chaleur & enfuitc de fueur j quelques- 
autres n’ont point de ftiflbns, mais le 
font feulement connoiftre par une gran; 
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de chaleur. Enfin il 7 en a d’autres J J 
quoique plus rares, où l’on ne féne j 
que du friflbn , fans aucune chaleur. 1 
Ainfi quoiqu’on décrive la maniéré dont 
ces fortes de fièvres prennent , l’on en 
juge moins par la maniéré dont elles 
tffaillcnt le malade , que pat leurs re¬ 
tours , lors qu’on en veut connoiftre 
les cfpeces differentes ; il eft aifé de 
voir par-là que les fièvres intermitten¬ 
tes ne font telles, que parce qu’on voit 
le malade entre les accès, fain & de- 
gagé de tous les accidens qui l’accora- 
pagnoienr. 

rHvM i-’on appelle fièvres réglées celles 
dont les accès lailfent des temps fem- 
b'iables & égaux entr’eux : Ce retour 
des accès eft fans doute quelque chofe 
de furprenant dans ces fièvres. Lon 
voit qu’un malade eft juftement atta¬ 
qué à une certaine heure, & que les 
pendules n’ont pas plus de juftefle ; 
C’eft ce phénomène dont tant de Philo- 
fophes & tant de Médecins ont jufqu’à 
prefent cherché l’explication inutile¬ 
ment •> car pour les fièvres défordonnees, 
DeCtf ^ changent à tous momens, lon 
ifeBBtv/. conçoit affez que différentes caufes les 
pnt pû faire varicr, 

Entrç 
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Entre les fièvres qui font très-ré¬ 
glées, & qui paroiflent fans mélange, 
l’on ne comptc.que la tierce & la quar¬ 
te, parce que la fièvre quotidienne fe 
voit rarement; 8c quand on la voit on 
la trouve peu differente de certaines cf- 
peces de fièvres malignes. 

La fièvre tierce exquife , efl: celle 
dont l’accès dure au plus douze heures, 

& l’intermiffion au moins trente-fix. “• 
La fièvre quarte exquife, a des accès 
qui durent au plus dix-huit heures , au 
moins quatre ou cinq heures ; & dont 
rintermiflion cft aa moins de cinquan¬ 
te quatre heures, 8c au plus de foi' 
Xante-huit heures. Ces phénomènes 
doivent eftre principalement expliquez 
par les caufes differentes de ces fié- 
vres. 

Je remarquerai feulement ici en paf- 
fant, que le froid de la fièvre quarte 
eft plus profond, plus contondant, Ôc 
dure plus long-temps que celui de la 
tierce ; de forte que ceux qui ont la 
fièvre quarte , croient que le froid pé¬ 
nétré jufqu’aux os.j au contraire, dans 
la fièvre tierce le froid- eft plus acre 
plus piquant ’^Sc plus court. 

Pour ce qui eft de la chaleur , eUf 
Tome /. 
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eft fort grande & fort acre dans lej 
fièvres tierces , mais elle eft répandue 
d’une maniéré fort égale dans tout le 
corps ; au contraire dans les fièvres 
quartes elle eft répandue d’une façon 
inégale par tout le corps, & clic n’a 
pas une femblable acreté. 

En attendant la refolution du pto- 
^ blême fameux du retour des intermit¬ 
tentes réglées, l’on peut refoudiequel- 
ques petites propofîtions qui y ont du 
rapport. Premièrement, pourquoi pb 
l’intermiflion eft longue , plus l’accès 
eft-il court en chaque efpcce de fie- 
vreî . 

Secondement , pourquoi en douze 
heures au plus, fc dilfipc-t-il dans une 
tierce , la matière de l’accès qui s eft 
amaflee pendant trente-fix j Sc qu’au 
contraire dans les fièvres, quartes (S. n. 
ou l8. heures fuffifent pour la diffipa- 
tion de la matière qui a efte amafîée ea 
54. éo. ou heures ? 

Troificmement, pourquoi le froid 
de la quarte eft-il plus long Sc plus 
grand , & la chaleur plus foible que 
dans la tierce ? 

Quatrièmement, pourquoi le pou s 
3c la chaleur font-ils égaux dans U 
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tierce, & inégaux dans la quarte J 

Pour rcloudre toutes ces qucftions , 
l’on doit faire quelques fuppohtions que 
nous ne laiflèrons pas de prouver, afin 
que quand on en connoiftra la vérité, 
l'on n’ait aucun lieu de douter. 

Premièrement, la caufe des fièvres 
intermittentes doit eftrc quelque ma- 
tiere qui fe mêle en certains temps au 
fang, puifquc le fang fermente de temps 
en temps. Or quand le fang ceflè de 
fermenter, il faut que les levains qui le 
faifoient fermenter, ayent efte adoucis 
ou feparezdu refte de la mafle 5 de forte 
que le fang ne fermenteroit point de 
nouveau, s’il n’y avoir quelque matiè¬ 
re qui rentraft dans la maflè du fang, 
pour la faire fermente^. 

Secondement, il n’y a que la nature 
differente du fang ou du levain qui 
puifTe faire que le levain Ibit plutoft 
adouci ou chaffe hors des voyes de la 
circulation ; & par confequent c eft de¬ 
là que dépend la grandeur de 1 accès , 
car l’on doit fuppofer quil finit lorf- 
que le levain eft adouci, ou qü il eft 
chafle hors des voyes de la circula¬ 
tion. 

Troifiémement, l’on ne doit pas 
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douter que ce qui eft chaffé fur l'a fin 
de chaque accéî, foie par les fucutsoa 
par d’autres endroits ^ ne contienne 
beaucoup du levain qui failôit fermen¬ 
ter le fang ; cependant tout le lev.nin 
nâ pas eilé chafle hors des voyes de 
la circulation , ou pour mieux dire une 
partie de ce qui en a efté chaffé y peut 
rentrer ; ainfî ce qui a efté feparc dans 
les glandes du foye, du pancréas & du 
ventricule, peut aifement rentrer dans 
le fang. L’on doit ajouter à cela , que 
cette matière étrangère n’eftant pas tout 
à fait corrigée, peut aifément repren¬ 
dre fes premières qualitez par fon mé¬ 
lange avec les alimens, ou avec d autres 
parties étrangères. 

Quatrièmement , fo inquiétudes^ 
les nauzées , les vomiffemens, les dou¬ 
leurs, du ventricule , les friflbns dans 
le dos , font autant de preuves que la 
matière qui caufè les accès, eft da- 
bord contenue dans les premières voyes 
& que de là elle pafle dans le làng. Ce¬ 
ci fuppofé.. ; 

5 jç. L oh pourroit croire que les levains 
fo«. qui. caufênt la fièvre tierce, ne font que 
le chyle crud & moins cuit,qui n’ayant 
plus fa. douceur ordinaireretient, ua 
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peu ae la nature des acides ; ce chyle 
cft rendu tel, parce que la maflè dü 
fang eftant trop chargée de parties hui- 
leufes & fulphureufes , ne fournit pas 
affez de fels volatils au levain de l’eftcr- 
mac r car quand les fels volatils de la 
tnalTe du fang font extrêmement enve- 

S ezdans des parties huileufes, ils 
; fepatent pas aifément, ainfi le le¬ 
vain ftomachal eft languiffant } & 

n’ayant point de fels volatils , il. ne 
peut pas détruire les aigres qui fe trou¬ 
vent dans les alimens ^ de forte que ces 
parties acides s’exaltant dans la fermen¬ 
tation , font un chyle qui retient de 
leur nature. 

Au contraire la tnariere heterogene 
qui pafle dans le fang > dans la fièvre 
quarte, cft un chyle plus groffier & 
plus falé qu’à l’ordinaire , qui & mclc 
continuellement à un fang aigre & tat- 
tateuxj car quand le fang a une fois ac¬ 
quis ces qualitez , les alimens (e digè¬ 
rent mal : toutefois comme le levain 
ftomachal eft fort aigre & falé , on 
mange beaucoup, & le chyle fe trouve 
charge de touces les pa-rcks faÜnes 
ferment &C des alimens. 

L’on voit par-là d’abord pourquoi w 
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chyle, qui devient aigre dans la fièvre 
tierce, fait plûtoft fermenter la maffe 
du fang} car ils font fort éloignez l’un 
de l’autre : au contraire le chyle dans 
les fièvres quartes, peut quelque temps 
circuler avec le fang , fans y exciter 
une grande fermentation ; mais le chyle 
venant à épaiffir le fang, & à retarder 
la circulation, il arrive que les parties 
du fang qui fejournenf dans les vaif- 
feaux , tendent les parties plus pelan¬ 
tes , écartent les membranes des os', 
ce qui eft le commencement de l’accès. 
Or d’autant plus que l’accès eft court, 
d’autant plus' l’intermiffion eft longue y 
car quand l’accès ne dure pas , c’eft 
une marque que le fang iè fait bien-toft 
jour au travers des porcs des parties, 
ce qui ne peut pas arriver à moins que 
le lang n’ait beaucoup de mouvement, 
ou que le chyle n’ait très-peu de gtof- 
ficretc y & dans l’un & l’autre cas, ce 
nouvel épaifliflement du fang doit ar¬ 
river plus tard. ^ 

^atre Lg fPoiij des fiévres tierces eft d’or- 
dinaire fort court, &c celui des quartes 
fort long y parce que le chyle qui eft 
acide dans les tierces, fermente d abord 
avec le fang qui eft fort huileux , à peu 




intermittentes. Ch. XVîL 
ptés de la même façon qu’on voit que 
les chofes qui contiennent des fouphres 
ge des fels , s’enflamment ou fermen¬ 
tent fort vite -, cependant à caufe de 
lacidicc du chyle, le fang perd pour 
un moment beaucoup de fon mouve¬ 
ment-, mais il eft aufîi-toft délivré par 
l’abondance de fes parties huileufes & 
volatiles : au contraire dans les fièvres 
quartes , la longueur du froid dépend 
principalement de la grofllercté du chy¬ 
le, du fang & du pcu.de parties vola¬ 
tiles qui fe rencontrent dans l’un & 
dans l’autre, . 

Dans la fièvre tierce, la chaleur tft 
exceffive , acre & mordicante j & elle uMtte 
dure beaucoup plus long-temps qtie dans •’ 

la quarte, par rapport au froid ; parce 
que les fermentations qui fe font par 
des fels huileux , ou dans des liqueurs 
huileufes, font plus longues & plus 
grandes que celles qui fe font par des 
fels fimples, 5c dans des liqueurs qui 
font dépouillées de parties huileufes j 
ainfi quand on a mêlé l’huilé de tar¬ 
tre par défaillance au lait, elle fait une 
fermentation beaucoup plus longue & 
même plus grande avec un acide , que 
fi elle avoir eflé mêlée fimplcment a 
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l’eau auparavant le mélange de IV 
eide : Or nous ayons montré que It 
mafle du fang eftoit remplie de parties 
huileufes dans la fièvre tierce, & quelle 
ne l’eftoit pas dans la fièvre quarte. De 
plus , la difpofition huileufe q.ui fe 
trouve dans le lang , dans la fièvre 
tierce,empêche les obfttudionsen em¬ 
pêchant les coagulations des fels j c’eft 
peut-eftre par cette raifon que le pouls 
eft égal dans la fièvre tierce , & non 
dans la fièvre quarte. Nous explique¬ 
rons les autres phénomènes qui regar¬ 
dent ces fièvres, en les expliquant dans 
le détail. 


•CHAPITRE XVm. 

De la fièvre tierce , exquifie ou 
reguliere. 

L ’O N appelle fièvre tierce, légitimé 
ou exquife, celle qui vient de deux 
jours l’un, & qui dure au plus douze 
heures. 

Au commencement de chaque accès 
le malade s’apperçoit d’un ftifibn qui 
eft aflèz violent , & qui le fait fentir 
davantage 
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davantage vers la fin du dos, & vers 
le haut des reins. Sur la fin du friflbn, caralf 
ou même dans le temps qu’il continue, - " 
l’on a des envies de vomir , des dou¬ 
leurs d’cftomac , & quelquefois l’on 
yomic de la bile , ou bien il vient un 
flux de ventre. Quand ces accidens cef- 
fenc, le malade lent une chaleur acre 
& brûlante, qui cft également répan¬ 
due dans toutes les parties de fbn corps ; 
Quand cette chaleur commence à fe 
ralentir, la peau devient humide, & 
tout le corps femble inondé par la 
fueur ; tout cela fe paflè en moins de 
douze heures : car l’on appelle tierces 
baftâtdes, celles qui paffent ce temps- 
là, parce que leurs accidens font beau¬ 
coup moins violens. Enfin, dans les 
véritables tierces, le pouls pendant le 
ftoid eft lent & petit i &c au contraire 
dans le chaud il cft élevé & trés vifte; 
toutefois dans l’un ôc 1 autre eftat , il 
coriferve affcz d’égalité -, l’urine eft en¬ 
flammée, & ne font pas bon j les ftif 
fons ne font pas longs, & le malade 
n’a coutume de {cntir une foif excclj 
five , la douleur de tefte , la difficulté 
de refpirer , que dans le chaud, qui 
ell loûjours accompagné d’une atdeur 
Tme /. R 
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brûlante , & de beaucoup d’inqulc- 
tude. 

txuÉl jeunes gens qui font bilieux; 

’ prompts , vifs, font plus fujets à la 
fièvre tierce régulière , que les autres, 
lorfqu’ils ont ule de beaucoup d’épice¬ 
ries , de vins violens, qu’ils ont beau¬ 
coup travaillé, veillé, eû des inquié¬ 
tudes j principalement quand toutes ces 
chofes arrivent dans un temps où le 
changement des faifons eft confideta- 
ble, comme au printemps, 8c à l’au¬ 
tomne. 

ExplicA- conclure ; que 

th». _ la mafle du fang eft chaigée de fou- 
phres & de parties huileulès j car les 
aromates & les vins violons cftant char¬ 
gez de parties huileulès 8c volatiles, les 
communiquent au fang. Les travaux du 
corps 8c de l’elprit, ainfi que la colete 
8c les exercices font diflîper beaucoup 
de parties de la malTc des humeurs. Et 
comme les fouphres 8c les huiles fe dif- 
fipent moins que le relie des parties de 
la malTe du fang, il n’cft pas étonnant 
que le lâng devienne plus huileux ; Sc 
même il lè peut faire que par l’agita¬ 
tion 8c le mouvement, ces fouphres 
8c ces lèls deviennent plus volatils. 
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Quand une fois le fang cft rempli de 
parties huileufes, il contient moins de 
fels volatils purs, ou ceux qu’il con¬ 
tient font tellement embaraflez par les 
parties huileufes, qu’il eft difficile qu’¬ 
elles s’en puiflènt dégager : De-là on 
conclud que le levain de l’eftomac ne 
peut pas eftre fort propre pour diffou- 
dre les alimens j parce que n’eftant pas 
affez chargé de fels alkalis volatils, il 
ne peut pas détruire les aigres qui y 
font ; de forte que le chyle fe trouve 
plus acide qu’à l’ordinaire ; il fermente 
avec la bile, ce qui excite un frotte¬ 
ment '5c un picottement dans les fibres 
du duodénum 6c du pilore ; c’tft de-là 
qu’on fent d’abord un friflbn fur la fin 
du dos, qu’on a des envies de vomir, 
ôc quelquefois des vomiffiemens par la 
contraction du pilore ; ce chyle qui fer¬ 
mente entre dans les veines laCtées, 6c 
de-là palTe dans le fang : mais comme 
il n’eft rendu guere plus volatil, 6c 
qu’il retient encore beaucoup de fon 
acidité, il ralentit pour un moment le 
mouvement du fang , ce qui I rend les 
parties extérieures froides, 6c le pouls 
petit ; 6c comme le fang ne circule pas 
avec facilité dans les vaifîcaux capillai- 
Rij 
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res du poumon j l’on fenc quelquefois 
de la difficulté de rcfpiret : mais un 
moment après, xe chyle indigeftequi 
a efté mêlé au fang, excite une très- 
.grande fermentation j car comme il eft 
plus épais que le fang, & que la figure 
de fes parties n’eft pas propre au mou¬ 
vement , il ralentit d’abord le cours 
des humeurs -, ce qu’il ne peut cepen¬ 
dant pas faire fans acquérir lui-même 
du mouvement j & comme les petites 
parties qui le compofent , font plus 
grofics que celles du fang, elles en ac¬ 
quièrent toujours davantage quelles 
n’en perdent, parce qu’elles ont'moins 
de fuperficie, par rapport à leur maf- 
fe; de forte quelles vont avec une ra¬ 
pidité furprenante, par toutes les par¬ 
ties du corps -, & comme elles trouvent 
quelquefois des potes affez étroits, puif- 
qu’elles font un peu plus grofficres^que 
les parties ordinaires du fmg, il s en- 
fuir qu’elles ne peuvent s’ouvrir le paf- 
fage fans quelque frottement contre les 
fibres : C’eft de là que vient cette cha¬ 
leur acre qui' eft répandue par tout le 
corps. Le pouls s’élève par la meme 
raifon ; & ces mêmes particules éten¬ 
dant avec violence, le pericrane Sc les 
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méninges, doivent cauferdes douleurs 
de tefte j en pafTant ,par le poumon, 
elles doivent élargir fes vaiffeaux , & 
caufer des difficulcez de refpircr-, par¬ 
ce que quand les vaifleaux fanguins font 
élargis, la trachée artefe eft comfrrî- 
mée , ce qui fait que l’entrée de l’air 
dans* le poumon , n’eft pas fi aifee. 
Enfin le fang fermentant plus qu’à l’or¬ 
dinaire , & picottant pour ainfi par¬ 
ler , les fibres du coc ir, doit-on s c- 
tonner de ce que le pouls eft plus vite ?' 
Pour la foif qui accompagne toujours 
le chaud de ces fortes de fièvres, elle 
vient de ce que la matière groffiere ,■ 
qui fait fermenter le fang , fe fourant 
dans les pores des glandes & des mem¬ 
branes de la gorge , empêche la fepara- 
tion de la falive De nlus , quand le 
fang eft dans un grand mouvement 
il ne fe fcpare prefque jamais rien par 
les filtres ; il fe peut même faire 
que les fels du fang picottent la gorge t • 
quoi qu’il en foie, la falive ne fe filtrant 
point, il eft impofifible que le malade 
ne rclTente de la foif. La couleur rouge 
& enflammée de l’urine , vient de l’e¬ 
xaltation des fouphtes groffiers, & dû- 
mélange des parties acides qui eftoienfr 
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contenues dans le chyle avec la ferofftê 
du fang ; c’eft par la même raifon que 
prefquc tous les accidens que nous ve¬ 
nons de décrire, finiffent par la fueut, 
parce que les parties heterogenes & fa- 
lines qui ont efté mêlées à la ferofité, 
peuvent fort bien fe dégager de la maf- 
fe du fang j par les differens filtres, 
quand le fang n’eft pas dans un "mou¬ 
vement fi rapide j mais parce que tous 
les differens tamis qui peuvent feparet 
la ferofité du fang, ne font pas tous 
tellement hors dés voies de la circula¬ 
tion , que ce qu’ils ont filtré ne puiffe 
rentrer dans le fang : il s’enfuit qu’il y 
a une partie de la matière qui y rentre, 
& que la maladie qui paroiiToit éteinte, 
fc reveille peu de temps apres , & ex¬ 
cite des defordres fèmblables ; car com¬ 
me nous avons dit , il fè porte une 
très-grande quantité de cette matière 
heterogene dans les glandes de la bou¬ 
che , de l’eftomac, du pancréas & des 
inteftins ; ce qui fait que la boilTon oa 
les alimens qui pafTent par toutes ces 
parties, doivent,en paffant, fc charger 
d’une grande quantité du levain qui avoir 
fait fermenter le fang, & qui doit eftic 
la caufe d’un nouvel accès. 
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Enfin J l’accès continue é, 8. ro. 
ou au plus 12 . heures, fuivant que le' 
fang a plus ou moins de parties hui- 
leufes &c volatiles ; car elles domptent 
plus facilement les parties acides qui 
fe rencontrent dans le chyle j cela &t 
que d’autant plus qu’il y a de ces par¬ 
ties volatiles dans le fang, les.accès 
font d’autant plus courts , quoiqu’ils 
puilTenteftfe plus violens. 

J’admire que quelques Médecins fc 
foient imaginez qu’il faut admettre des 
obftrudions des conduits latéraux du OtUieit 
pancréas, pour expliquer le retour des 
fièvres intermittences j ils tâchent de 
prouver leur Syflême par quelcjucs ex¬ 
périences. Il me fouvienr entr’aurres, 
d’avoir lu en Gracf, dC en SilviuSi 
qu’ils avoient fait injeèfion de quelque 
liqueur chargée de fels volatils qu’ils 
avoient teint de quelque couleur , & 
qu’ils l’avoient fetinguée dans le con¬ 
duit pancréatique de quelqu’un qui eftoit 
mort d’une fièvre intermittente , & 
qu’ils y avoient obfervé quelques ob- 
ftrudions des conduits latéraux j mais 
il me femblc que cette expérience eft 
fort fujette à l’erreur, puifque pr une- 
autre expérience Graëf avoue dans- 
R iiij 
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un autre endroit, qu’au moindre froid 
les vaiffeaux pancréatiques fe bouchent 
quoique l’animal foit vivant 5 ainfi l’oir 
peut Facilement conclure que cela doit 
arriver encore plus aifément dans un 
cadavre. De plus, s’il y avoir quelques 
obftrudions dans le pancréas , l’on 
pourroit croire avec railon , que ce fe- 
roit des fymptomes de la maladie, puif- 
qu’on voit dans les memes fièvres des 
obftrudlions Sc des fchircs du foye & 
des autres glandes j ce qu’on ne voit 
pas feulement dans les corps de ceux 
qui font morts de la fièvre quarte, 
mais meme en ceux qui font morts de 
la fièvre tierce. Charles Pifin en rap¬ 
porte plufîeurs exemples dans lafeiSt. 6. 
de ferofa illmie. va: 

Enfin je trouve qu’il cft auffi difti- 
eilc d’expliquer le retour de ces obftru- 
élions en certains temps, que le temps 
déterminé des accès j car l’on doit 
compter, que quelquefois les retours des 
fièvres font tellement limitez a certai¬ 
nes heures, que les horloges ne mar¬ 
chent pas plus jufte j ainfi il femblc 
ridicule d’attribuer de pareils effets a 
une caufe variable, & qui n’eft nulle¬ 
ment fiable. 
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Mais lorfquon eft deftitue des 
principes de h véritable Philofophic^ 
fon s^ccoutume aifément a fuppofer 
cequon veut expliquer, ou 
des chofes tout au moins aufli dibel¬ 
les i ceft ce qui eft encore arrive a 
Morton, qui ayant veu quelques mala- , 
dies fpafmodiques dont les accès cftoient 
rcelcz, a conclu que le retour des fiè¬ 
vres' intermittentes dcpendoit des eU 
prits, comme s’il eftoit plus aife d ex¬ 
pliquer l’un que 1 autre. „ . 

^ Il femble au contraire , que noftre 
explication du retour de la fièvre tierce, 
ne fuppofe rien qu’on puifle nier i tou¬ 
tefois , parce que la matière heterogenc 
qui fe répare d’avec le fang fur la fan 
des accès, ne fc fépare pas toute , 
que de celle qui s’eft (épatée, une partie 
repafle incontinent dans le fang par les 
lymphatiques j l’on peut demander com¬ 
ment cette matière hetetogene qui fera 
mêlée au fang, pourra circuler a l or¬ 
dinaire fans caufer aucun trouble î L on 
dira fhême qu’il n’eft pas probable que 
le levain de l’eftomac , & la' lymphe 
inteftinale demeurent dans leurs rclcr- 
voirs jufqu’au commencement d un au¬ 
tre accès i mais il eft aife de répondre,. 
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que II macicre heterogcne qui tepaffe 
dans le ûng ou des lymphatiques, ou 
de l’cftomac & des boyaux , n’eft pas 
en une quantité fuffifante pour exci¬ 
ter une fermentation avec le fang, par¬ 
ce qu’elle a efté adoucie dans l’accès 
precedent -, mais celle qui eft dans le 
ventricule, & qui fe mêle continuelle¬ 
ment au levain de l’eftomac , & à la 
lymphe inteftinale, reprend bien-toft 
de nouvelles forces par fon mélange, 
avec les aigres des alimens j ces parties 
qui avoient efté adoucies par les parties 
huileulès & embaraflantcs du fang, rc- 
prcnncnr leur première acidité en s’en 
dégageant : elles en font developer de 
nouvelles dans les alimens, & pour lors 
elles deviennent en une quantité fufiî- 
fanic pour exciter une grande fermenta¬ 
tion avec le fang ; & l’on ne doit pas 
s’étonner de ce qu’en douze heures au 
plus, de temps , il s’évacuë davantage 
de ces parties heterogenes, qu’il n’en 
entre dans le fang en trente-fixj car la 
grandeur de la fermentation, la 'rapi¬ 
dité -du cours du fang, & la volatilité 
de fes parties , doivent fort contribuer 
aux differentes féparations. De plus, 
dans la tierce, la matière heterogene 



' ex^mfe. Ch. XVIII. 203 

fort prefque toute par les fueurs & 
par les glandes cutanées ; ce qui fait 
qu’il en rentre très- peu dans la maflè 
du fang : ainft lorfque les fueurs & les 
tranfpirations font moindres, comme 
il arrive dans la double tierce & la 
tierce baftarde, les accès font plus longs 
& les intervales plus - petits j car pour 
lors la matière hcterogene qui ne fort 
plus pat les pores de la peau, va prel- 
que toute avec la lymphe inteftinale, ce 
qui fait que la caufc de la fièvre peut 
facilement rentrer dans le fang. Il eft 
inutile de dire que les fueurs dépendent 
dans la tierce des parties volatiles qui 
font dans le fang. 

L’on peut facilement tirer les pro- tPwjnqÇ 
gnoftics de la fièvre tierce , de ce que 
nous venons de dire. 

Premièrement , ceux qui, meurent 
dans l’accès d’une fièvre tierce , ou 
d’une autre intermittente , meurent 
toûjours dans le froid > car quand ils 
peuvent atteindre le chaud de la fiè¬ 
vre, ils en font quittes , du moins ' 
pour cette fois , non pas {culcment 
comme dit Sydenham , parce# que la 
matière heterogene eft écartée ; mais 
parce que le fang reprend fon mouve- 
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ment &" fa liquidité qu’il avoir comme 
perdue dans le temps <lu frilTon par le 
mélange de la matière heterogene : ainfi 
Harvée alTure que ceux qui font morts 
au commencement de l’accès de la fiè¬ 
vre tierce avoient les poumons remplis 
d’un fang cpaiffi & comme coagulé, 
parce que la matière qui faifoit la ma¬ 
ladie ne pouvoir circuler avec le fang 
par cette partie. 

Secondement , les tierces qui font 
fans aucun vice des parties internes, 
fans que les forces foient abatuës, font 
fans péril ; principalement quand clics 
arrivent à des jeunes gens, en éceou au 
printemps , & pour lors on les doit 
confiderer comme des dépurations du 
fang qui ne s’éloignent pas beaucoup 
des loix de la Nature, & les pores qui 
font beaucoup plus ouverts par la cha¬ 
leur de ces fàifons, donnent une ifllie 
à la matière qui fait la maladie. Par 
des raîfons oppofées les fièvres tierces 
qui arrivent à des perfonnes avancées 
en âc^e, en hy ver ou en automne font 
plus dangerculès \ &c comme la tranf- 
piratioU eft moindre,il fcmble quelles 

f euvent avoir des fuites fâcbeufes', fi 
on n’a fouvent recours à la purgation* 
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Troificmemcnt , il y a des tierces 
intermittentes malignes, qui, comme 
dit Kmlm, ne font point fans péril, 

' quoiqu’elles ayent des imermiffions 
fenfibles j & quoique cela foit oppofé à 
Hippocrate, l’experience n’a pas laifle 
de le confirmer aux dépens de plufieurs 
malades dans l’année 1694. Ondiftin- 
guoit d’abord ces fortes de fièvres par 
la grande foibleflè du malade , par 
quelque faignement de nez , quelques 
nauzées, &: fur tout par quelques tâ¬ 
ches pourprées qui fe découvroient 
dans la fuire. 

Quatrièmement, les véritables tier¬ 
ces ont coutume de finir en fept accès, 
lorfquc les accès font courts, que le 
malade fe porte bien dans le temps de 
l’intermiffion, & qu’il n’eft point aba- 
tu: car tout cela tnontre qu’il y a peu 
de matière étrangeté qui eft chaüee par 
la fermentation fur la fin de l’accès ou 
après le frilïbn par le vomiflèment qui 
guérit quelquefois le malade j mais 
.il furvient plus fouvent des fueurs 
abondantes &' des tranfpirations co- 
pieufes,qui emportent la tnatierc qui 
caufe la fièvre. Il arrive meme quel¬ 
quefois unejauniffe après le quatrième 
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accès , qui apporte la fanté au malade, 
parce qu’elle ne vient que de la dépura¬ 
tion de la mafle du fang. On remar¬ 
que auffi que quand il vient des galles, 
des croûtes ou des pullules autour des 
lèvres ou des narines ; ce font des mar¬ 
ques qui montrent que la tierce eft à fa- 
fin , parce que ce font des accidcns qui 
arrivent par une tranfpiration plus for¬ 
te, plus grande & plus acre; mais cette 
maladie finit plus ordinairement par le 
flux de ventre qui arrive fur la fin des 
accès , parce que cette évacuation em¬ 
porte ce qui devoir fc remêlet de nou¬ 
veau au fang pour produire les accès 
fuivans. 

Cinquièmement, quoique les fièvres 
tierces qui viennent l’été & le prin¬ 
temps , ou dont les accès font courts & 
les intermiffions parfaites, ayent cou¬ 
tume de ne durer pas long-temps ; tou¬ 
tefois il arrive fouvent que par la mau- 
vailè mrftiiere de vivre, par une mau- 
vailè difpofition de tempérament, ou 
par des medicamens pris à contre¬ 
temps , cette maladie le change en d’au¬ 
tres ou devient plus opiniâtre. C’eft 
dans ces fortes de rencontres (\\îAle¬ 
xandre Tralian aflure qu’elle devient 
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fluelquefois incurable; & c’eft apparem¬ 
ment dans les mêmes occafions que 
quelques-uns de nos Obfervateurs nous 
difent, qu’ils ont vû des fièvres tierces 
qui dutoient plufieurs années. 

Sixièmement, le quatrième accès eft 
d’ordinaire le plus fort dans les fièvres 
tierces : car dans ce temps-là , la maladie 
, ell: dans fa vigueur, c’eft à dire, que 
les accidens font plus violens : cela n’ar¬ 
rive pas cependant toûjours, parce que 
fouvent elles finiflent avant le feptiéme 
accès. 

Septièmement, lorfquela fièvre tier¬ 
ce ou quelque autre intermittente ceflè 
tout d’un coup fans évacuation, & fans 
figne de codron,clle a coûtume de re¬ 
venir peu de temps après ; ce qui mon¬ 
tre bien que cette maladie confifte en 
des levains qui font dans nos humeurs, 

& non.pas dans un venin mêlé aux et 
prits, comme penfe Morton. 

Pour guérir les fièvres tierces ex^d' GHmÇM 
fes y l’on doit tâcher de vuider la ma¬ 
tière qui fait fermenter le fang,empê¬ 
cher quelle ne s y mêle de nouveau 
lorfqu’elle en eft chaflee; & quelle ne 
rompe quelques vailfeaux en fetmen- 
rant trop violemmenr avec le fang. 
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Inilcat On doit auffi conferver les forces du 
milade , adoucir fes fymptomes ; & en 
un mot corriger ou chaffee le levain 
qui caufe la maladie , & ernpêcher 
qu’il ne s’en forme de nouveau , en 
donnant au fangune difpoficion capa¬ 
ble de fournir un levain domacal bien 
conditionné. 

On ne peut faire toutes ces chofes 
que par les alimens ou les reraedes. 
La raifon dide d’abord qu’on ne doit 
point donner d’alimens ni folides ni 
liquides dans l’accès, ni même un peu 
auparavant : car on fç.iic alTez que le 
ventricule eftant rempli d une matière 
étrangère ne peut point digerer : de 
force que les alimens fe corrompent, 
& prennent les difpofîtions de la ma¬ 
tière qui doit faire fermenter le fang ; 
ce qui augmente confiderablemcnc lac^ 
CCS. Cette réglé peut cependant rece¬ 
voir quelque exception : car il arrive 
quelquefois que le levain qui caufe la 
névre picote avec tant de violence les 
fibres du ventricule, qu’on cft con¬ 
traint de donner à manger au malade 
dans le commencement de l’accès ; fans 
cela ils tombetoient en foiblefle par 
la corrofion des fibres nerveufes du 
ventficiîlf 
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ventricule. C’eft pourquoy 
après Galien die, en parlant dc^ la diète 
des malades , que ^uand U s'épanche 
des hnmeurs mordicantes dans le ven¬ 
tricule. & quonfent des ürailUmens 
vers l’orifice frf erienr, il arrive quelque- 
pis des fyncopes fi violentes , que meme 
dm de /impies fièvres tierces intermit¬ 
tentes selles caufent la mort: cefipour- 
(jiioy pour empêcher ces defordres, il faut 
donner à manger au malade avant l ac¬ 
cès J eu dans le commencement: mais cela 
eft alTez rare dans les fièvres tierces , 
& cela arrive plus fouvent dans les fie- 
VICS quartes, parce que les humeurs 
font plus aigres 8c moins adoucks-par 
des parties huileufes. 

On ne doit point prendre des cho- 
fes liquides auparavant l’accès , quand 
même elles ne feroient point charges 
de parties nourricières ou propres a fer¬ 
menter , parce quelles difloudroicnt 
les matières qui font dans le ventricu¬ 
le, ôc fetviroient de véhicule pour les- 
porter dans la maffe dufang; ce qui 
rendroit encore l’accès beaucoup plus- 
fort., 11 ne fout donè point prendre de- 

boiffon dans le commencement de 1 ac¬ 
cès 8c pendant tout le frilfon j 
Tome L 
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dit Fernel, quon ne ve'ùUle faciliter h | 
vomijfcment avtc de l'eau chaude ou 
quelque autre vomitif un feu flm vigou¬ 
reux. Car par là Ton empêche que la 
matière contenue dans le ventricule, 

Sc qui doit caufer l’ardeur delà fièvre 
ne pâlie toute entière dans les routes de 
la circulation. 

Dans le chaud de l’accès ou fur la 
fin, le malade peut boire, & même 
prendre quelques boiiillons. il eft bon 
qu'il les avaÜe chauds, principalement 
quand il les prend fur la fin de l’accès,, 
afin'de faciliter les fucurs qui arrivent 
dans ce temps-là. C’eft pourquoy on 
peut même donner quelques goûtes de 
vin léger & trempe, dans le temps 
que le malade fuc, tant afin de le for¬ 
tifier, qu’afin de rendre cette évacua¬ 
tion la plus abondante qu’il eft poflibkr, 
mais dans la violence ou chaud, lorl- 

qucla foif eft extraordinaire, &quon 

craint quelques mauvaifes fuites de la 
trop grande fermentation des liqueurs» 
le malade peut non feulement boite de 
l*au fimple , mais on peut meme la 
charger de quelques goûtes delbrits 
acides, ou de quelques autres mcdica- 
raens,qui peuvent modérer la ferraen’ 
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ration du fang: comme de ctiftal rai¬ 
nerai, falpeftre & nitre antimonié, ^ 
Quand le malade eft hors de fsn accès, 
on le doit nourrir avec de petites foupes, 
quelques boitillons , des œufs frais, & 
il ne doit prendre aucune viande ; car 
le levain deleftomaceft toujours affoi- 
bli dans cette maladie, & n’eft pas ca¬ 
pable de diffoudre des alimens plus foli- 
des , qui ne feroient que fe convertir 
en une matière propre à entretenir la 
fièvre. 

On doit empêcher le fommeil au 
commencement de l’accès , de crainte 
que la matière étrangère qui commence 
à entrer dans le fang eftant portée au 
cerveau , ne bouche les conduits des 
nerfs , ou ne fe porte avec plus d’abon¬ 
dance dans les vaifleaux des méningés ; 
ce qui augmente dans le réveil les dou¬ 
leurs de cefte. De plus les mouvemens 
du corps tenant les fibres déroutes les 
parties plus tendues , les rendent plus 
propres à refifter à l’impulfîon des li¬ 
queurs qui fermentent 5 de forte que 
quand elles font détendues dans le fbm- 
meil , le fang qui fermente peut plus 
aifément féjoutner en quelqu’une des^ 
parties folides. C’eû encore par la ms»- 
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me raifon, que dans le froid de tomes 
les fièvres intermittentes , l’on doit, fe , 
mouvoir & s’exercer ^ fi les forces & 
la faifon le permettent, ou fc tenir bien 
couvert auprès d’un bon feu clair, afin 
de raréfier les liqueurs bc le fang : car 
pour lors les vaifleauxeftant fort^eins, 
ne reçoivent que bien peu de levains 
étrangers qui font dans les premières 
voyes j &c il n’eft pas befoin de recou¬ 
rir à un venin ,.dont les efprits fe dé¬ 
livrent-pour expliquer cette façon d’a- 
gir, comme fait Morton. 

Il faut tâcher d’entretenir le maladt 
dans un air guay, ouvcrt,frais & un peu 
humide, excepté dans le chaud de l’ac¬ 
cès : car dans ce temps là, on fait très- 
mal d’éventer &.même de découvrit- un 
malade parce que l’on empêche la j 
tranfpiration ; & dans le temps du ftif 
fon, il faut bien couvrir le malade, ou 
le frotter avec l’cfprit de vin mele a 
quelques huiles aromatiques, fi le ma¬ 
lade n’a pas la force d’agir ; & fur la.fin 
de chaque accès, l’on doit changer les 
draps & lachemife du malade a caufe 
de la fueurj la raifon de cette façon 
d’agir eft , que dan s le friflbn tous les 
icmcdes extérieurs qui font capables ,ds. 
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donner du mouvement au fang, & , 
pour ainfi parler , un peu de rarefadion , 
font capables d’empêcher qu’il n’entre 
une aufli grande quantité de matière he- 
rerogene dans le fang qu’il en feroit en¬ 
tré fans cela. De plus ces fortes de re¬ 
mèdes en ouvrant les potes facilitent la 
fortiede la matière heccrogene qui a efté 
mêlée avec le fang. On peut ajouter 
que ces remedes peuvent relâcher les 
bres des membranes & des nerfs : ce qui 
fait quelles font moins ébranlées, &? 
que le malade ne s’apperçoit pas de 
mouvemens fi violcns.. 

Si l’on voit que la matière qui caufe 
la fièvre tierce foit un peu épaifle , ou 
parce que la fièvre tierce fuccède a une 
fièvre quarte, ou par quelques autres ac- 
cidenS j l’on peut faire une ptifanne avec 
quelques' aromates , en prenant par ^ 
exemple j/àr quatre pintes d'eau de fon¬ 
taine chaude une demie-onee de canelle en 
poudre ,un gros de felde tartre fixe, & 

m bâton de reguelijfe, en battant le ont 

jufqu à ce qu'il Joit refroidi > &■ le paf- 
fant par une chauffe à hipocras j il ne 
faut prendre de cette ptifanne que dans 

le friffon ou un peu auparavant. ^ 

Siid’un.autrc côté il y a peu de froidj, 
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mais que la chaleur foit fort incommo¬ 
de , êc qu’on voye qu’il peut arriver 
quelque defordre de la grande fermen¬ 
tation des liqueurs ; on peut mêler à 
l’eau commune les aigres de fouphre 
ou de vitriol, qui , fuivant le témoi¬ 
gnage de Vanhelmont, corrigent d’une 
maniéré fouveraine la chaleur ôc la foif.. 
Mais fi l’on craint qu’ils ne fixent trop 
les parties volatiles du fang , & qu’ils 
n’empêchent tout-à fait la fermentation, 
on pourra faire ufer au malade du nitte 
purifié ou du nitre antimonié j ôc ôn 
en mettra de l’un ou de l’autre environ 
deux fcrupules ou un demi gros fur 
tine pinte d’eau. On peut fubftituer l 
l’un & à l’autre, le fcl végétal quiap- 
ÙjilHts. proche de leurs vertus. Il faut toujours 
entretenir la liberté du ventre au ma¬ 
lade par quelques lavemens faits avec 
une decoétion de mauve, où on ajoute¬ 
ra un peu de miel : par exemple deux 
ou trois onces de miel commun, fur 
une chopine de dccoélion. 
rtu*nd Apres avoir ainfiordonné au malade 
tndoit [3 manière dont il fe doit conduire, on 
doit confiderer s’il a quelques envies de. 
vomir , & fi la fièvre paroift de nature 
à.devenir opiniaftre >. pour lors fi lo® 
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ne voit point de diipolition inflamma¬ 
toire dans le bas ventre, on doit faire 
prendre un vomitif au malade deux ou 
trois heures avant l’accès, ou au plus 
tard lorfqu’il commence, afin de vui- 
der la matière contenue dans le ventri¬ 
cule qui doit le caufer en paflant dans 
le fang. Q^and l’operation eft finie , 
fl le malade n’a point elle a la (elle , 
on doit luy donner quelques lavemens, 
afin de vuider les matières contenues 
dans les gros boyaux : cç qui fait que la 
matière heterogene qui fc feparc de la 
malTc du fang fur la fin de Taccés, trou¬ 
ve les paffages plus ouverts pour (c fil¬ 
trer dans les inteftins, & eftte chaliéc 
dehors. 

On peur ordonner differens remedes 
pour faire vomir : par exemple, on peur 
faire prendre uns dccoüion fAdles de 
cabaret avec l'txirnel fciUitie ^oh un grvs 
de racine de cabaret réduite en fondre 
dans un bouillon, ou un fcrupule degiUa 
vitrioli dans un verre de ptifanne, eujtx 
gros de vin emetiijue , avec trois ou qua¬ 
tre onces d'eau de Chardon bénit^ , o» 
cinq ou fix grains de tartre ftUie dans 
m peu de bcüillon eu de ptifanne , ces, 
derniers doivent ellre prêterez.,. 
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7 «■ Mais lorfqu un malade n’a pas delà’ 
fjnduî- difpofitiqn au vomiflemcnt, foit pat 
tiom, ^ tempérament, foit pat quelque accident 
qui accompagne la maladie, ou que la • 
fièvre ne patoifle pas difficile àguerit à 
caufe de la faifon , ou parce que les 
accès font très-courts ; l’on doit fecon- 
tenter de faire obferver un régime exaft- 
au malade tel que nous l’avons décrit 
auparavant , & lüy ordonner quelque 
Icger purgatif fur la fin de fon accès, 
afin d’empêcher que la matière qui a 
cfté feparee du fang & pouflcc dans les- 
glandes qui accompagnent le canal in- 
■ teftinal', ne retourne dans la malTe du 
DHrg*- fang ; on peut infufer deux gros de fe- 
né avec un fcrupule de fel fixe de tartre 
dans fix onces d’eau commune ,& dif- 
fiudre dans l’infu/ionune oncede nantie^ 
Si l’on croit que le malade ne foit 
pas fuffifamment purgé, on peut faire 
difToudre quelques grains de diagrede 
rendu foluble avec l’huile de tartre pat 
défaillance. Symienha ordonne les 
purgatifs dans le jour d’intertniffion i 
mais je trouve qu’on a déjalaiffé repal- 
for une bonne partie des levains dans 
-wV. la malfe du fang : ainfi je croy plus a 
propos de n’attendre que la fin de 1 ac- 
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cês pour les donner. Il dit encore en un 
autre endroit qu’il faut donner quelque 
narcotique auparavant l’accès ; mais je ^ ' 
croy qu’on ne le doit point faire fans 
auparavant avoir purge beaucoup le 
malade :car quoique le narcotique foit 
capable d’embaralTer ks parties du le¬ 
vain , & meme d’ctnpccher leur adion ; 
cependant quand le levain cft en grande 
quantité, & qu’il n’eftpoint évacué,il 
reprend bien-toft fes premières forces, 

& agit avec plus d’adion •• ainh il ar¬ 
rive de ce remede ce qui arrive de tous 
les fpecifiques qu’on donne fans avoir 
fiiififamment vuidé,c’cft à dite,que la 
fièvre devient double tierce, ou coii- 
tinue. 

Il ne Faut pas auffi , tpioî qu’en diTe 
Silvks Deleboé, donner des purgatifs Siiviuu 
ou des remedes qui incilênt la pituite 
immédiatement avant l’accès, à moins 
qu’on ne voye une grande difpofîtion 
dans la maladie pour un cours de ven¬ 
tre, ou que le malade n’ait efte déjà 
bien purgé: parce que ces remedes ea 
donnant de l’agitation à la matière qui 
cft contenue dans le canal inteftinal 1 
font qu’il en pafle une plus grande ejuan- 
tiié dans le fang ; cc qui rend l’accès 
Tmc J. T 
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plus violcRt ; & le purgatif ne pouvant 

f ias fuffifamment agir pendant la vio. 
ence de l’accès, caufe encore des agi.' 
tâtions inutiles au malade. 

Quand on a évacué les premières 
. ' voyes , l’on peut faire prendre des ab. 
forbans'Sc des précipitans ,afind’adou. 
cir l’acidité du levain j mais lorfqu’on 
‘ les fait prendre au commencement de 
l’accès ,on les doit faire prendre en fort 
peu de liqueur : c’eft pour cela qu’on 
fait quelquefois prendre douze grains 
de /il de tartre & autant d'yeux aéert- 
vice dans une cuillerée de vin chaud, au 
commencement de l’accès j & quand 
l’ardeur de la fièvre eft fort grande, & 

? [u’on veut diminuer la fermentation, 
ans empêcher la dépuration des li- 
queurs , on fc fert d'yeux d’écrevicc, 
d’antimoine diaphoretique ou d’autres 
mcdicamens terreftres & ab forbans, 
dans quelque ptifanne fahs acides, 
imfrff?* après avoir vuidé le canal in- 

tUnsie tefiinal le froid ne laifiè pas d’ellre 
fiifoin grand dans les accès fuivans, on 
peut donner dans le frilîôn & aupara¬ 
vant quelques volatils, & ordonner pat 
exemple, a l’imitation de S'slvius Axai 
quelques eaux fiidotifiques, quelques 
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fels volatils,quelques gouttes d’huiles 
diftillées & quelque firop. Par cxem-* 
pie , prenez de F eau de per/il & de char- 
don mit, de chacune deux onces & de- 
mie ; demie once d'eau theriacale, cinq 
grains de fel volatile de corne de cerf , 
deux goûtes d'huile de gerofle & fix 
gros de firop d’œillets; on fera une po¬ 
tion pour faire prendre par cuillerées 
trois heures avant le friflon *, on en peut 
même faire prendre la moitié entière au 
commencement du friflon , pourveu 
qu’il ait coûtume de durer quelque 
temps : s’il y avoit cependant quelque 
difpofition inflammatoire dans le bas 
ventre , ce qu’on connoiftroit par fa 
tenfion & fa douleur , il ferqir mieux 
de donner, comme failbit Varandee, 
deux ferupdes de theriaque nouvelle^ 
en beuvant par dejfus un peu d’eau de 
plantain ; ou bien mêler quelques narco¬ 
tiques à la potion : par exemple. prenez •Pothn 
cinq onces d'eau de chardon bénit i 
foudez dedans dix grains de fel volatile antUm, 
de fiuccin, deux gouttes d'huile de roma¬ 
rin , & fix gros de firop de diaeode : ou 
bien au lieu du firop quelques gouttes 
de laudanum liquide > on fera une po¬ 
tion pour donner par cuillerée avant le 
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ftiflpn. Lorfqu'il n’y a point de dif- 
poficiôn inflammatoire dans le bas ven¬ 
tre, on peut mettre cinq & fix gouttes 
d’huile de romarin ou de thim,qui pti- 
fes dans l’eau de chardon bénit aupata- 
Sptcifi- vant l’accès , font de grands fpccifiques. 
9 *'- Mais lorfque les vaiflèaux font fort 

Jndicatiî Jginj ^ qu’on, voit , comme nous 
avons dit., une tcnfion doulouteufe dans 
le bas ventre , il eft beaucoup mieux 
de faire faigner le malade dans les jours 
d’intermiffion : ce qui rend l’operation 
des purgatifs qu’en donne dans la fuite 
beaucoup plus aifee , parce que la dé¬ 
puration des liqueurs le fait avec plus 
de facilité quand elles ont une efpace 
plus libre pour circuler ou pour fermen¬ 
ter. De plus quand les fibres des intef- 
tins font relâchées j les canaux des 
glandes font plus ouverts i de forte que 
«quidoiteftrechalTépar le purgatif, 
ou eftre Icpaté dans la fermentation de 
la fièvre , trouve des paflàges ouverts : 
mais il ne faut pas pour cela affiirer 
avec BaUIoh qu’il faut toujours faigner 
avant d’en venir à la purgation en toute 
forte de fièvres : car lorfqu’il n y a ni 
abondance de fàng dans les vaiflèaux, 
ai difpofition inflamraaîoire , fl lo*l 
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faime avant d’avoir purgé, la matière 
contenue dans les premières yoyes pa^ 
dans les routes de la circulation, & 
fert de levain pour augmenter ou en¬ 
tretenir la fièvre. , , r , 

Il faut bien prendre f* 

aucune faignée dans le temps du chaud, 
à moins qu’on ne craigne la rupmrede 
quelque vailTeau : car elle empcche la 
fermentation ô£ la dépuration dufang ; 

& par confequent les évacuations de 
rhumeur morbifique qui ont coûtume 
d’arriver fur la fin de l’accès : cepen¬ 
dant l’on eft fouvent obligé de faigner, 
principalement avant le quatrième ac¬ 
cès, pour rendre l’fftet des purgatifs- 
plus heureux ; mais l’on doit faigner au¬ 
tant qu’il eft polfiblc hors des accès. St 
l’on manque de faigner, il arrive queK 
quefois quand un malade abonde en 
fang, & qu’il a la fièvre bien forte , 
qu’il fe rompt quelque vaiflèau par l'a 
violence de la fermentation, cotnmc 
on peut voir dans les Epid.^ de Baillou 
Livre 2. Dans le temps qu’on n’a pas 
faigné hors de l’accés, & qu’on eft con¬ 
traint de faigner dans la violence de 
l’accès , on peut faire boire au malade 
quelques ptifannes rafraichiflantes-chai;’ 

^ ^ ^ Tiij, 
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■PiJfitmt d’efprits acides : par exemple, 
hoïtüUme ejuevom 
< jgffgjrtni fur une poignée àe feïiilles de 
co^ueUco : vous laijferez. refroidir, & 
vous y ajvûterez un demi gros efefprit 
de fiuphre ; on peut mettre les flem de 
violettes fi on veut rafraîchir davantage-, 
mais comme toutes ces choies font des 
obftaclesà la dépuration du fang, fi l’on 
s’cn peut pafiTer, on fait beaucoup mieux 
de fe fervir fîmplement d’abforbans ou 
de précipitans, cjui ont toûjours lieu. Se 
qui ne lailTent pas de calmer les fer¬ 
mentations du fang. C’eft dans cet ef- 
prit qu’on peut ordonner les yeux d’é- . 
crevice, la terre figillée ou de Lemnos, 
le corail, les perles, les écailles d’hui- 
tre calcinées, l’antimoine diaphoreti- 
que, le befoard minerai, les fels vola¬ 
tils qui ne font pomt huileux en petite 
dofe, principalement quand ils font 
mêlez aux eaux diftillées de chicorée, 
de pourpier,‘de laitue, de fperme de 
gtenoüille, qui contiennent toutes quel- 
■ ques fels volatils dépouillez de toute 
jrcUtUs forte de parties huileufes ; & il n eft pas 
MpauU- étonnant que les Icls volatils qui ne 
/«Kfferc. font mélangez d’aucuns fouphres, di¬ 
minuent confiderablement les fermen- 
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tâtions dans ces forces d occafîons , 
ptincipaletrient quand on les prend au 
commencement de l’accès, parce qu’ils 
corrigent puiffamment la matière aigre 
qui eft dans le ventricule, ou qui a 
paflc dans le fang j & que d’un autre 
côté ils écartent les parties des fouphres 
qui font dans le fâng, & qui entretien¬ 
nent la violence de la fermentation. 

On doit donner des purgatifs fur ^**’"'‘* 
la fin des accès, qu’on fera , comme 
nous avons déjà dit, avec le fené , le 
fel de tartre & la manne. On peut 
auifi y ajouter la cafle : ou au lieu de 
ces deux mediçamens, quelque élcduai- 
re purgatif j ou bien fi le malade n’aime 
pas à eftre purgé en potion, op pren¬ 
dra douze grains de diagrede, autant 
de mercure doux & autant de fel de 
tartre avec trois gouttes d’huile de fuc- 
cin, & quelque petite partie de con- 
ferve de rofes : on fera du tout un bol, 
en beuvant par doflus un bouillon. 

Cependant fi fur la fin de 1 accès les 
fueurs eftoient fort abondantes , il Ce- 
roit mieux de s’en tenir aux fudorifi- 
ques : par exemple , en mêlant dans les DcsfuJu 
eaux de perfil, de fenouil ou de char- 
don bénit, quelques gouttes d’huile de 
T iiij 
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romarin , un peau d’eau theriacale & 
de firop d’œillets pour donner fur la fin 
de l’accésiSc lorfque la fueur fcroit finie, 
on. donneroit le [purgatif après, cela, 
dans les jours d’intermiffion, on conti- 
nuëroit les remedes qui peuvent diflou- 
dre les fouphres , rendre le fang plus 
coulant, fortifier les fibres de l’eftoraac t 
tels font le vin, la deco£kion & la tein- 
cure de quinquina,que 1 expérience a 
montre cftre un très-grand fpccifi.quc, 
mais qu’on ne doit abfolument donner 
que dans les jours d’intermiffion : pat 

Teinture cxçmph, prenez, me demie once deejuin- 
en poudre J lin gros de fel végétal: 

^HiaçiHi- laiffez. infufer dans un vaijfeau hien hoH- 
ché avec une pinte d'eau chaude pendant 
fix heures au bain marie. On fe fett 
auffi de vin d’abfinte mêlé à l’eau, de 
fel lixivieux d’abfinte ou de petite cen¬ 
taurée , des poudres ou des decoéliont 
de diélam, de gentiane , ou de tormen- 
tille, &c. 

On fera quelque ptifanne avec le fel 
végétal dilïbus dans l’eau commune 
avec un bâton de reguelilTe pour la 
boiflbri ordinaire. On peut recom¬ 
mencer tous ces remedes , fi les fym- 
ptqmes continuent & fi les forces font 
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{uffifantes : c’eft à la prudence du Mé¬ 
decin d’en juger. 

Quand la douleur d’eftomac eft fort 
grande , dans le temps du froid on 
peut appliquer lùr l’eftomac une em- Em^Ufte 
plâtre avec la theriaque de l’huile de 
muftade j ou faire un cataplafmé avec 
la menthe Sc l’abfintc , un peu de muf- 
cade râpée , un peu de poivre èc de 
gingembre en poudre, le tout bouilli 
dans le vin , èc applique chaudement 
fur l’cftomac. On peut appliquer des 
chofes à peu prés femblables fur le dos 
quand le froid left grand, ou bien frot¬ 
ter l’épine du dos avec la theriaque & 
l’eau de vie. 


CHAPITRE XiX. 

De la Fièvre tierce bâtarde. 

L a fièvre tierce bâtarde vient corn- 
me celle que nous venons de dé¬ 
crire de deux jours l’un. Elle vient or¬ 
dinairement par un friflbnqui n’eft pas 
fi infupportable que celuy de la légiti¬ 
mé, mais qui eft plus long ; la chaleur earatu- 
qui fuccede au ftifibn eft plus douce , 
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Sc n’eft pas fi également partagée dans 
toutes les parties du corps : les accès ne 
reviennent pas dans des heures juftes ; 
& durent toûjours plus de douze heu¬ 
res ; la fueur qui luit les accès n’eft 
pas pour l’ordinaire fort abondante : 
en un mot, tous les accidens que mous 
avons décrits dans la fièvre tierce régu¬ 
lière le rencontrent danscelle-cy , avec 
cette dilFerence qu’ils font icy beau¬ 
coup moins violens , & qu’ils durent 
beaucoup plus long-temps. 

' Cette fièvre eft d’ordinaire précédée 
par des temps pluvieux qui ont duré 
tout l’hyver ou tout l’été : elle arrive 
fouvent dans le printemps fuivant ou 
dans l’automne. Ceux qui y font fu¬ 
mets font fort humides ôc remplis d’hu¬ 
meurs picuiteufes & lymphatiques : elle 
peut dans ces fortes de'fujets arriver 
par les mêmes caufes qui produifent la 
tierce véritable ; mais dans les tempp- 
ramens qui font autrement cbnftituez , 
elle ne vient que rarement , à moins 
qu’on n’ait ufé d’aigres mêlez aux aro¬ 
mates, de vivres grolficrs, de beaucoup 
de falades & de fruits , principalement 
lorft^u’on boit du vin pur par dclTus, 
ou d autres liqueurs fpiritueufes comme 
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Mafia yBM de-vie y JlopUs y Scc. 

On connoiftaiTezpar la difpofition 
Ae toutes ces caufes externes que la mafle - 
du fatig eft moins chargée de parties ful- 
phurculcs exaltées, &c quelle contient 
beaucoup davantage de parties aqueulès 
& terreftreSj quedans la tierce vérita¬ 
ble: car la conftitution pluvienfe des . 
faifons n’eft capable que de fournir des 
humiditez par le moyen de l’air ; les 
acides & les fruits qui ne font pas. meurs 
ne peuvent que fixer les parties vola¬ 
tiles & fulphureufes j les fruits aqueux 
ne peuvent que comtnuniqùer au fang 
beaucoup de phlegme : tout cela dimi^ 
nuant la fermentation & le mouvement 
du fang,doit rendre les accidens moins 
violens,d’autant plus que les fels font 
écartez par le phlegme : mais comme 
d’un autre côté il ne fe fait pas beaucoup 
de feparation quand le fang circule & 
fermente lentement, on ne doit pas s e- 
tonner fi les accidens durent plus long¬ 
temps, &c fi les fueurs font beaucoup 
moins abondantes. Au refte comme les 
mouvemens des-fermentations’qui arri¬ 
vent dans le fang font plus irréguliers , 
lorfque lacaufe li’eft pas tout-a-fait fe- 
parée de la malTe : il s’enfuit que les ac- 
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cés des tierces bâtardes ne peuvent pas 
garder la juftefl'edes autres ; ajoûtez à 
cela que les feroficez qui fe trouvent 
dans ces fortes de fièvres peuvent dilToui 
dre la matière morbifique, & la porter 
à tous momcnsdans kfang, lorîqu’el- 
les font abondantes & trés-fluides : ainfv 
cette fièvre fe tourne aifément en dou¬ 
ble tierce y ce qui peut eftfe caufe en 
patrie de l’irrégularité de fcs accès. 

La tierce baftarde finir rarement en 
fept accès j elle en dure fouvent plus de 
quatorze, parce que le fang fe purifiant 
moins , elle doit durer davantage } & 
%comme le fang n’eft pas fi huileux, les 
fermentations qui fe font d’une maniéré 
plus douce , apportent moins de péril 
& moins d’incommodité au malade ; 
cependant ilt ftaflèz ordinaire que cette 
fièvre (e change dans une quarte, ou dans 
une au.re fièvre chronique j ou qui! 
fe falïè quelque embaras dans quelque 
partie glanduleufe : elle finit d’ordinaite 
par le cours de ventre > l’on ne doit tien 
craindre de cette fiè vre , non plus que 
des autres intermittentes , lorfque le 
malade n’eft point abatu, qu’il fe porte 
bien hors de l’accès , Sc que le ventre 
cft fans dureté. U eft inutile de repe; 
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Kt ici beaucoup de prognoftics qui font 
communs, ou à toutes les maladies , 
ou feulement aux intermittentes -i ce¬ 
pendant fl on la voyoit accompagnée 
d’uiines rouges & enflammées , de de- 
jeftions bilieufes, d’une grande foif, 
d’une douleur acre par tout le corps, ce 
feroit un mauvais figne , parce qu on 
devroit craindre que le corps ne fuft 
pas capable <le foutenir la violence ac 
la fermentation , àcaulède la longueur 
des accès. En general toutes les fievres 
baftardes font plus longues & plus pc- 

rilleufes que les légitimés. • 

Quant la maniéré dont on k doit 
guetir, elle doit eftre à peu prés fem‘- 
blable à celle qu’on obferve pour gué¬ 
rit la fièvre tierce exquife : car il faut 
ton jours détruire les levains étrangers, 
& empêcher qu’ils ne retournent dans 
la malTe du iang ; cependant à caufe 
de la longueur des accès , 1 on peut 
plus aifément donner des bouillons 
pendant la fièvre : il faut entièrement 
s’abftenir des chofes qui participent de 
Taigre , 8c il n’en faut jamais mêler > 
pour empêcher la violence de la fer¬ 
mentation i au contraire 1 on doit don¬ 
ne! les. yolatiU ÔC les fulphurcux en 
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plus grande quantité qi\f dans la véri¬ 
table tierce. 

Il eft rare qu’on foit oblige de fai- 
gner dans cette maladie : on doit mê¬ 
ler quelques aromates aux ptifannes, en 
prenant par exemple. Trois gros de ca¬ 
ndie en pondre , un quarteron de fucre , 
& verfant de fus une pinte d’eau bouil¬ 
lante. Il me louvient d’avoir lu en fo- 
reflus, une ptifanne qu’il recommande 
fort, & qui eft à peu prés femblable à 
celle-ci. 

- Tout le monde voit bien que les 
émétiques doivent eftre^d’un grand^fe- 
cours-dans ces rencontres, lorfqu’on 
les fait prendre au commencement des 
accès & au commencement de la ma- 
mmen- ladic, pat les mêmes raifons que dans 
”w/. l’autre efpece de tierce i & c’eft àuffi par 
des raifons (êmblables, qu on ordonne 
des purgatifs deux ou trois heures avant 
la fin de l’accès ; l’on doit moins don¬ 
ner de fudorifiques , 6 c purger plus 
fouvent, parce que la matière qui eft 
plus groffiere dans cette maladie, peut 
plus aifément fe précipiter par les fclles 
que fe filtrer, par les glandes de la peau. 
Gela n’empêche pourtant pas qu’on ne 
puiflq donner quelques precipitans, 65 
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m^rne quelques atccnuans dans le 
Ips IcV» chaud de l’acces -, mais il 
fe cLduite là dedans fuivant les 
indications quon P-^cnd par le mou¬ 
vement de l’humeur & de la nature . 
Et c eft en cela que confifte la prudeji- 
ce d’uit Médecin j & fur tout dans 

joutsd’intermiflion, faire prendre au 

'malade du vin de quinquina , en fai- 
fant infufer une once de la poudte de 
cette écorce dans une pinte de vin, 
dont on fait prendre àdifferens temps 
dans la journée, trois ou quatre verree 
au malade. 


CHAPITRE XX. 

De la double tierce. 

L a double tierce eft celle qui vient 
tous les jours, mais a des heures 
differentes, & dont les accès qui re- 
pondent à la tierce, c eft 
tiennent dans les jours impairs.font plus >■ . 
violens. Au refte, fes accès font, affez 
femblablcs à ceux ÿs tierces baftardes, 
ils font cependant fouvent 
à caufe.quc la matière fe diffipe plus 
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fouvcnt. Les premiers accès durent 
quelquefois jufqu’à dix-huit heures , 
mais ceux qui fuivent font beaucoup 
plus courts. 

Les caufes qui la produifent, font 
les mêmes que celles de la tierce ba- 
ftarde, dans un temperamem dont 
les humeurs font fort fluides ; car la 


ixfUca- grande abondance de ferofuez écartant 
les parties falines du fang & du ferment, 
rendent les fermentations plus foibles; 
mais les retours font plus frequens, & 

. viennent tous les jours, parce que l’a¬ 
bondance des ferofitez qui fe mêlent-au 
levain de l’eftomac , à la liqueur pan¬ 
créatique & inteftinale, rendent le chyle 
plus coulant, & portent plûtoft les ma- 
ticres heterogenes dans le fang : & fi la 
matière qui eft portée dans Te fmg eft 
alTez abondante pour entretenir la fer¬ 
mentation morbifique pendant long¬ 
temps; il arrive quelquefois que les 
principes de la mafle du fang n ayant 
point de parties balfamiques pour les 
arrefter, fê ftparent les unes des autres, 
& lailTent échapper des ferofitez pat les 
glandes du ventricule & du pancréas, 
qui reportent de nouveaux levains dans 
le fang , de force qu’un accès .recom¬ 
mence ^ 
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mence J quoique l'autre ne foit pas fini : 

C’eft ce qu on appelle fièvres intrm- Tiévrts 
tes 5 [il peut y en avoir de deux fa- 
çons'-.car les deux accès peuvent venir 
dans le même jour, & lailTer le jour 
fuivant libre, ou bien la fièvre peur 
continuer plus long-temps que la tierce 
baftatde, ce qui fait que l’autre accès re¬ 
commence i quoique le premier ne* foit 
pas encore fini j ces fortes de fièvres font ’ 
louvent des fuites des autres fièvres 
qui les ont précédées, parce que pen¬ 
dant ce temps-là le fang a beaucoup 
perdu de' fes parties balfamiques. 

^ L’on voit que le prognoftic de cette 
fièvre eft à peu prés femblable à celui 
de la tierce baftarde j ainfi quand cette 
fièvre a des accès qui approchent en 
quelque façon de la’ violence de ceux de 
là véritable tierce, l’on doit tout crainr 
dre, principalement quand ce font des 
fièvres fubintrantes qui montrent 1 a- 
bondance de la matière, Sc qui font 
très-longues quand elles viennent dans- 
un temps' froid , pluvieux & hu¬ 
mide ; & il eft à craindre que ces lon¬ 
gues fermentations n’affoiblilTent le td* 
nus des parties, & ne laiflènt des em^-- 
baraSjdes fehires, & d’autres defordres 5 -^ 
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mais lorfque les accès en font courts, 
& que le malade (c porte bien hors de 
l’accès -, ces fortes de fièvres ont coutu¬ 
me de pafler promptement, & fouvent 
un malade en cft quitte pour deux ou 
trois accès , parce que le fang en fermen¬ 
tant tous les jours, tend pourainfi par¬ 
ler , continuellement à fa députation j 
& comme il n’y a pas beaucoup d’im- 
- pureté, il ne faut pas s’étonner fi on la 
voit bien-toft cefler. 

Pour ce qui regarde la guéiifon, elle 
eft à peu prés femblable à celle de la 
tierce baftarde j car l’on a les mêmes 
indications, excepté que les accès étant , 
plus frequens , l’on doit faire obfetver ; 
aux malades une diette plus exade; & 
Oijstme. dans celles dont les accès fe touchent ou 
le rentrent les uns dans les autres, l’on 
doit donner au lieu des émetiques fim- 
plcs , des émetiques & des purgatifi 
. joints enfemblc avant la fin du pre¬ 
mier accès , afin d’évacuer une bonne 
partie de la matière qui doit faite le 
Mtdlca-' prochain accès, & d’enlever dans la 
fuite la matière qui doit couler dans 
le canal inteftinal, dans la fin du pre¬ 
mier. Et afin de ne point empêcher la 
fueur, l’on peut mêler à cet émetique 
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éJon henit, frîtes difo fe une on^ 
de mnne, unfcmpiU de fâ ^egçtd f 
mq gmns de tartre ftike. Lon fera 
une potion pour prendre avant la fin 
du premier accès, ôc k commencement 
du fécond. L’on peut donner de a boil- 
fonfut la fin de l’aies i 
doit rien prendre de fohde , a moins 
qu’on ne craigne quelque fincope , ou 
qu’on ne craigne d’afFoiblir trop le ma- 
fade. L’on peut plus aifement donner 


iaae. i- on peut piw-» -- 

quelques aromates , que dans la tierce 
cxquife •; L’on ne doit pas fi aifement 

1- . O mnîn^ flUe Cette 


donner le quinquina > à moins que cette 
fièvre ne laiffe encore des intervalles 
confiderables : L’on peut dans les fievres 
doubles tierces opiniâtres, fe lervir oe 
decoilion de Gayac, avec quelques p^- 
cipitans, ou quelques fels mixms, com¬ 
me font le mtre folié , le nitre^ 

ou bien on en peut mettre un fempuk 
ou demi gros dans les bouillons, 
décrit un fébrifuge qui peut avoir J eu 
ici, & qu’il donne lorfquc le quinquina 
manque, ou n’a pas li^ > ^ fitu \ 

, U . . Auteur Prenez, des 

très-rare fuivant cet Auteur, a 

fieurs de Camomille fulvertfees jHt/tt- 

'' V i) 
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lement un fcrupule ; dudiaphomi^ue d!'an<^ 
timo'me & du fel dabfinte de chacun un 
demi fcrupule ^ avec un peu de firop d’oeil¬ 
lets en bol ou difout dans quelque eau. 
L’on réitérera ce remede toutes les fix 
heures pendant deux ou trois jours. 


CHAPITRE XXL 

De la quûtiàknnr. 

I L y a encore d’autres fièvres inter- 
micrentes qui viennent tous les jours 
ôc qup n’ont cependant aucun'rapport 
avec la 'double tierce ; telle eft la tripla 
quarte 6c la quotidienne. 

L’on appelle fièvre quotidienne, celle 
qui revient tous les jours, dont- les ac» 
cés font Icmblables entr’êux 6c revien¬ 
nent aux memes heures, qui- n’a point 
cfté précédée par une tierce ou par una 
quarte. Ges fièvres font S rares, que 
prefque tous les oblêrvateurs doutent , 

s’il y a d’autres fièvres quotidiennes que 

les doubles tierces que nous ayons dé¬ 
crites , parce que celles qui viennent 
tous les jours, font fouvent fuivies d’u- 
3ae tierce ou-d’une quarte.; ce qui mont 
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trequ'elles n’eftoient pas véritables quo¬ 
tidiennes à ce qu’ils préccndcnc : Pour 
moi qui croi que le portrait de là quo¬ 
tidienne efttrés-differcnt de celui de là 
double tierce, j’en fois une tres-grande 
différence i car je ne croi pas qu on pult 
appellcr une fièvre qui vient ^tous les 
jours, double tierce, parce quelle fur- 
. vient à la tierce, fi- elle eftoit douée des 
caradteres qui- font particuliers a la 
quotidienne, qui eft de revenir tous les 
purs à la même heure, d’avoir des ac¬ 
tés fort longs, &c. Voici donc ce qui 
arrive pendant l’accès d’une véritable 
quotidienne. , r i c-»»' 

D’abord le malade fient du froid aux 
exttemitez- j cependant fans friflbn, ni 
tremblement : ce froid tflr fuivi d une 
chaleur fort douce,.par rapport a celle 
des autres fièvres, & l’on fent meme 
dii chaud U- du froid d’une maniéré 
flonfufe en chaque partie ÿ les-urines- 
au commencement, font blanches cc 
aqueufes rbn à'unc envie de dcnmir 
qG’on ne peut vaincre ; le corps eft pe- 
fane & fans force ; l’on a quelquefois; 
des défaillances, & l’efprit eft toujours 
craintif ; le pouls eft-petit, languiflantr 
&. comme oppteffé, principalement au. 
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commencement & pendant l’augmen- 
tation de l’accès ; le vitàge paroiftbouf- 
fi , le teint terni J l’appctit abatu., ac¬ 
compagne de maux de cœur, de dé- 
gouft , &c quelquefois l’on vomit ; les 
accès durent zo. zz. heures, & quel¬ 
quefois davantage. 

Obftrv». £n faifant reflexion fur la defeription 
que je viens de*Fâire, il y a peu de per- . 
fonnes qui ne s’apperçoivenr que les 
quotidiennes inteirriittentes s font fort 
femblables à quelques-unes des fièvres 
épidémiques qui parurent en lannee 
car il y en eut beaucoup qui fu¬ 
rent accompagnées de prefque tous les 
accidens que je viens de remarquer. A 
la vérité , il y avoir des Médecins qui 
les prenoient pour des fièvres conti¬ 
nues , parce qu’ils ne fe trouvoient pas 
pendant tout l’accès •, ou lorfqu ils sjr 
trouvoient, ils y rcmarquoient fi peu 
de différence , qu’ils ne diftinguoient 
pas la fin du commencement : cepet^ 
dant dans ces fortes dé fièvres populai¬ 
res & pituiteufès , l’on trouve fouvent 
des quotidiennes •, il n’importe qu on 
les appelle quotidiennes ou doubks 
tierces malignes. Il fuifit de voir d ou 
ces fortes de fièvres peuvent venir. 
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■ Elles^arrivent, fuivant le rapport de 
ceux qui 1« ont obfervées, dans les an- 
nées^luvieufes , apres les mauvaifes 

„ourtLes,lcsftuÊs humides ^ prin¬ 
cipalement aux perfonnes qui aiment 
1 repos, qui ne font que peu dexer- 

irmais\eaucouppluftoftauxv.ux 

qa’aux jeunes, aux gras, quaux mai¬ 
gres, aux femmes, qu aux hommes, en 
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humides, ne tranfpuent ^ 

circulation fe fait lentement, & le chy 
le crud continuant de fe 

fe trouve enfin fi dépourvu des parues 
volatiles, qu’il éteint oiudimmue ex- 

ment de l’accès, l’on fent un froid vers 
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étanfc pat l'atUité. le picot.™»t 
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pourquoi les malades ne rcflentent or¬ 
dinairement ni tremblement ni ftilTon}- 
cette matière grolïierc qui trouve très- 
peu de parties fpicitueufes dans le fang^ 
ne doit pas caufer beaucoup de chaleur, 
mais aullî elle ne peut point fe fepatcr 
du refte de la .maflè y que dans un temps 
trés-confiderable. Ceft de-là que vient 
la longueu r de l’accès j & la- crudité des 
urines. Comme la maflc du fang n’a ' 
pas beaucoup de parties volatiles , & 
que d’un autre cofté elles font emba- 
rafféespar des parties terrcftres Scgrof- 
fieres, l’on ne doit point s’eftonnet fi¬ 
les malades font fi fort portez au fom- 
meil ;• les nauzées, les dégoufls , Sc 
meme les vomiffemens viennent de la 
dépravation du levain de l’eftomac , 
qui ne peut jamais eftre bien difpofè, 
quand la fermentation du fang eft hors 
de fon eftat naturel : Quand enfin la 
matière heterogene fermente & fe lè- 
parc , comme elle n’eft pas en un fort 
grand mouvement, elle remplit les vaip 
féaux dés glandes , & y demeurant, 
les picotte y ce qui fait commencer un 
nouveau froid dans les parties extérieu¬ 
res, qui eft en peu de temps fuivi de 
pareils accidens que le premier. 


Cette- 
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Cette fièvre eft beaucoup plus dan- 
gereufe que-les doubles tierces, ou les 
triples quartes ordinaires i elle fatigue 
extrêmement, laifle une grande foiblef- 
fe j & lorfque la malignité eft, grande, 
elle eft fouvent mortelle. Quand Hip¬ 
pocrate dit que les fièvres tierces font 
plus longues que les quotidiennes, l’on 
doit croire qu’il entend parler des dou¬ 
bles tierces, & non pas de celles que 
nous venons de décrire *, puifqu'au con¬ 
traire on les voit fouvent durer trente 
& quarante jours, 1 ou dégénérer dans 
quelques maladies chroniques. Nous 
aurons lieu de décrire ces fortes de 
fiévres,qui fe mêlèrent aux fièvres ma¬ 
lignes des années 1 ^ 94 . & 1^95* 
rapportant quelques hiftoires de ces 

Lorfque les quotidiennes font rnê- cutrî/ofu, 
lées aux fièvres malignes, ou lorfi^u’cl- 
les fe trouvent dans une année où il y 
en a beaucoup, l’on doit à peu prés 
les confiderer comme des fièvres mali¬ 
gnes , 8c les traiter de même. Nous en 
parlerons dans la fuite. 

Mais lorfqu’elles font exemptes 
malignité, ou que les fignes de mali- 
gnité ne font pas fort apparens, l’on 
Tme A X 
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doit faire boire des pcifannes chargées 
de parties aromatiques, & fur tout l’on 
doit éviter tous les aigres qu’on pour- 
roit mêler aux boiflbns. Par exemple, 
l’on fera une ptifanne avec la racine de 
Bardane,d’Efquine, où l’on ajoutera le 
Gayac, ou la falfe pareille, &c. L’on 
défendra les alimens folides au malade. 
Si l’on connoift que le ventre foit rem¬ 
pli par fa molefle ou fa' plénitude, fans 
tenüon douloureulè, par l’amertume 
de bouche, le dégouft & les nauzées ; 
il faut d’abord purger par haut ou par 
bas , même dans le temps du froid, 
au commencement de l’accès, ou fur la 
fin. Si c’eft au commencement de l’ac¬ 
cès , il eft mieux de donner un vomitif 
à caufe du penchant que les malades 
ont à vomir; en prenant par exemple, 
quatre onces d’eau de chardon benift 
& huit grains de tartre ftibié, qu’on 
rendra plus foluble , avec un fcrupule 
dp fcl végétal. Je fuppofetoûjours qu’on 
garde le régime que nous avons donné 
pour toutes les intermittentes, en par¬ 
lant de la tierce. 

Dtns le temps de l’accès , le malade 

t’Acw, prendra fa ptifanne, ou des eaux fudo- 
tifiquçs, avec les prccipitans, comme 
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avec le diaphoretique minerai, le fto- 
niachiquede Potetius, fon anti-hedi- 
que, lebezoard minerai, &c.^ SnrUfir. 

Sur la fin du paroxifmc, l’on doic 
purger en prenant, par exemple, de 
la fcamonée tendue foluble par le fel 
détartré, dix grains ; du jalap en pou¬ 
dre, quinze grains ; l’on incorporera le 
tout dans un peu d’extrait de genièvre 
fort mol, l’on boira par deflus une vcr- 
rée de ptifanne. 

Comme tout cela ne peut pas fe faite ^ 
aifément dans un même accès , à cau- 
fe de la foibleflc du malade : Dans le 
premier, l’on commencera par le vomi¬ 
tif, & pendant l’accès l’on fera pren¬ 
dre les cardiaques, les volatils ou les 
precipitans,fuivant les differensdegrez 
de chaleur ; parce qu’il faut commencer 
àofter les embarras qui fe trouvent dans 
le ventricule & les boyaux j fans cela 
les matières qui s’y trouvent, paflant 
continuellement par les veines ladécs 
dans la maflê du fang , y cauferment 
encore un épaiffilTement confiderable *, 
mais apres le vomitif, les cardiaques ou 
les prccipitans trouvant les voyes li¬ 
bres, peuvent plus aifément pallèr dans 
le fang, & le dilToudre en le rendant 
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plus liquide jOU l’agiter j ce qui fait que 
le fang lailTe filtrer une plus grande 
quantité de matière heterogene dans les 
glandes , qui ont des canaux qui abou- 
tilîènt aux inteftins ; mais fi l’on ne peut 
pas enfuite donner à caulc de la foiblcflc 
du malade , un purgatif, il faut au 
moins donner un lavement alTez fort, 
en faifant bouillir dans une décoâion 
emoliente , un peu de fené ou quelque 
peu de verre d’antimoine, ou bien' dif- 
foudre au lieu de miel, une once de. 
quelque électuaire purgatif, ou des 
hieres, &c. 

Dans l’accès fuivant, l’on donnera 
des precipitans, fans avoir auparavant 
fait vomir, & fur la fin un purgatif ; 
Par exemple. Prenez, demi gros de mbit 
gommeux , un gros de mechoacam , & 
muant d'hermoda£les -, coupez, le tout en 
petits morceaux , & faites bouillir dans 
dix onces d'eau ou l'on aura fait difou¬ 
dre un fcrupule de fil de tartre ; F on entre¬ 
tiendra un feu lent jufqu'à la confomp- 
tion de prés de- moitié ; l'on pafera par 
un linge f & Ton di faudra trois gros d'é- 
lebluaire de diacartame , & une once de 
/trop de rofis pâles. 
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des racines malgré tous ces remedes 
Couvent réïterez, Ton peut taire pren¬ 
dre la décoétion de quinquina dans 1 eau, 
avec un peu de fel de tartre : par exem¬ 
ple , fur une pinte d’eau bouillante, 
l’on jettera fix gros de quina pulvetife, 
deux fctupules de fel de tartre -, Ion 
laiflerabouillir deux bouillons, & cn- 
fuite refroidir. L’on peut prendre une 
verréc de cette décoction hors 1 accès, 

8 c en fon commencement 6c fur la fin ; 
mais l’on ne doit pas en prendre vers 
la vigueur de Taccés, de crainte que le 
quinquina ne fermente trop violemment 
avec la matière qui fait la maladie, qui 
eft toute paflée dans le fang. . r ir t 
Lotfqu’on craint qu’il ne fe talie i< 
quelque embaraS en quelque partie , ,, 
l’on peut mêler les fébrifuges aux ape- -<< 
ritifs : Par exemple. Prenez, de la gom¬ 
me ammoniac , du fagapenum , de Pex- 
trait de quinquina, du tartre martial fi- 
luhre, de chacun parties égales i incorpo¬ 
rez le tout en un peu de firop des cinq 
racines aperitives. L’on fait prendre 
un gros de cette opiatc de temps en 
temps. 

C’eft dans ces fortes doccalions 
qu’on doit encore fe fervir des pilules 
, X iij 
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de tartre, des préparations de mats, 
du .mars diaphoretique, du nitre folié, 
du tartre folié, & de plufieurs apéritifs 
mêine du mercure doux, corrigé en le 
lavant une fois feulement dans l’huile 
de tartre. 

Je ne parle point des doubles quoti¬ 
diennes qui prennent deux fois à un 
malade dans vingt-quatre heures j car 
fouvent ce font des fièvres malignes, 
ou des fièvres lentes, dont nous au¬ 
rons occafion de parler dans la fuite, 
& l’on en voit peu qui fbient réglées 
de même, d’une maniéré continue , à 
moins que ce ne foit des fièvres catha- 
ralles dont nous parlerons dans la fuite 
de ce Traité. Il n’eft pas neceflairc de 
parler ici des autres fièvres pituiteufes, 
parce quelles font ou fymptomatiques, 
ou défordonnées de forte que nous 
n’en parlerons qu’aptes avoir parlé des 
autres fièvres réglées. 
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CHAPITRE XXII. 

De la Fièvre quarte regu- 
. Ikre. 

L a fièvre quarte eft celle qui a, 
entre fe premier accès & le fé¬ 
cond , deux jours entiers , fans aucun 
•refTentiment de fièvre , c’eft à-dire , 
qu elle revient le quatrième jour , en r«. 
comptant le jour du premier accès. Elle 
commence par des bâillemcns qui font 
accompagnez de contorfions de tout le 
corps , d’un ftiflbn feir.blable à celui 
qui vient d’un grand froid j enfuitc 
tout le corps tremble, avec un claque¬ 
ment de dents, & une douleur contun- 
dante dans les articles : Quelquefois 
pendant le froid de la quarte, Ion fè 
fènt beaucoup d’apeiit, quelquefois auf 
fi l’on fe fènt des douleurs d’eftomac, 

& il n’eft pas rare que les malades 
fbuffrent quelques vomiflèmens amers 
ou aigres, fur la fin du froid ; la cha¬ 
leur qui y fuccede, eft beaucoup plus 
douce que dans la fièvre tierce ; cepen¬ 
dant elle eft plus forte que celle qui a. 
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coutume d’accompagner les doubles 
’ tierces ; elle femble inégalement répan¬ 
due pat tout le corps , de forte que le 
malade croit quelle eft mêlée à quel¬ 
ques reftes du friflbn. Le malade fent 
toûjours de la foif > de la douleur de 
tefte , & eft comme empêché de dor¬ 
mir : mais tous ces accidens foiit beau¬ 
coup moindres que danS la véritable 
tierce, 8c un peu plus grands que dans 
les quotidiennes, & même que d^ns 
les doubles tierces ; les accès font 
quelquefois plus longs que ceux des 
tierces , mais d’ordinaire ils ne paflènt 
■ pas huit ou dix heures ; quelquefois 
même ils ne durent pas cinq ou fix 
heures. Dans le temps du frilTon , le 
pouls marche à pas lents , & eft très- 
petit ; mais dans la chaleur , il devient 
frequent, grand, inégal; l’urinè dans 
les premiers jours eft aqueufe, fans cou¬ 
leur ôc aflèz fubtile. 

La fièvre quarte a coutume d’arriver 
txtnifu- à ceux qui ont des galles invétérées, 
un feorbut ou une afFcêlion hipocon- 
driaque, & quelquefois ces fortes de 
maladies finiftènt par-là. J’ai connu un 
homme qui avoir uTie fièvre quarte trés- 
violentc, pour s’eftre guéri de la galle. 
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tics 5 & c’eft dans cet écartement que 
les malades rcflentent un mouvement 
de pefanteur & de contufion ; l’irrita¬ 
tion qui continue dans toutes les fibres 
nerveufes & membraneufis, caufe un 
tremblement univerfcl, & un claque¬ 
ment de dents. Les douleurs d’eftomac 
& les vomiflemens /uppofent toûjours 
qu’il y a dans l’eUomac une matière 
qui irrite & qui picotte, ce qui caufe 
quelquefois la faim pendant le froid : 
ce chyle qui , comme nous avons dit, 
a cpaiffi le fing, a dû rendre le pouls 
petit &c peu frequent , mais quand les 
parties du chyle & du fang ont com¬ 
mencé de fe btifer , le pouls s’élève, 
devient plus vifte & plus grand ; mais 
il cft toûjours inégal , parce que le 
fang t fiant compofé de parties qui 
n’ont aucune proportion, n’eft pas at¬ 
ténué d’une manière égale > c’eft pour¬ 
quoi les differentes parties du fang 
marrh.inr, pour ainfi parler, d’un pas 
inégal, doivent faire fentir une inéga¬ 
lité dans le pouls, & dans la chaleur 
qui iê répand dans tout le corps j la 
foif, la douleur de tefte, l’empêchement 
<îu ibmmeil , font des fuites de la fer¬ 
mentation du fang > & la longueur da- 
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l’accès eft une fuite prefquc neceffaiïe 
de fa groffiereté j cependant quand le 
fang à force de fermenter , devient 
plus fubcil , ou pour mieux dire , lorf- 
qu’aprés avoir bien fermenté , il s’eft 
délivré d’une grande partie de fes le¬ 
vains, les accès deviennent affez courts} 
la fueur abondante qui vient fur la fin 
de l’accès, eft en partie caufée par l’at- 
tenuàtion des parties du chyle & du 
fang, & en partie auffi dé ce que les 
principes du fang & du chyle ne fe liant 
pas fort bien enfemblc , donnent da¬ 
vantage lieu à la ferofité de fe feparer 
lorfque le mouvement du fang eft ra¬ 
lenti : mais comme cette ferofité n’em¬ 
porte pas beaucoup de la matière qui 
fait la maladie, & que le chyle & le 
fang n’ont pas efté tout à fait fubtili- 
fez par la fermentation , il s’enfuit 
que le levain de l’tftomac eft toujours 
dénué de parties volatiles, qu il fe fait 
un nouveau chyle crud & indigefte, 
qui fe remêlant au fang , reproduit 
deux jours après , un accès femblable 
au premier : Et l’on ne s’eftonnera pas 
de la longueur du temps qui eft entre 
les deux accès, fi l’on prend garde que 
le chyle eftant ttés-gtoffier, doit avoir 
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un mouvement fort lent, qu’il'peut 
n’en paflcr pas beaucoup dans le lang 
à caufe qu’il eft foct épais ; & que 
n’eftant pas d’une nature fort oppofée 
à la conftitution du "^ng , il ne doit 
fermenter avec lui, que lorfque pat la 
grande quantité il a aflèz cpaiffi le 
rang , pour l’empéchcr de circuler li- 
brement, S>c pour lors l’accès doit être 
alTez long j car quand le fang eft op- 
polè par fa nature , à un chyle gref¬ 
fier , les accès font beaucoup plus 
courts , & la quarte devient Ibuvent 
pour lors double ou triple, comme 
nous dirons dans la fuite. 

•Proinof^ L’on doit tirer le prognoftic de la 
i»V. quarte , de la nature du malade , de 
fon tempérament , de la région où 
il fe trouve, de la faifon de l'année où 
l’on eft, & des accidens qui l’accom- 
pagnenr. 

On peut toujours aflurcr que cette 
maladie eft tres-longue, à.caufe de la 
gtolfiereté de la matière qui fait la fièvre, 
&c du peu de parties volatiles qui font 
dans le fang : ainfi clic dure fouvent 
trois mois , quelquefois fix-, & il n’eft 
pas rare qu’elle dure un an entier ; 
quelquefois même on la voit durer plu- 
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fieuts années , fans cependant que le 
malade paroiffe en péril a râifon des 
longs intervalles qui fe trouvent entre 
les accès : toutefois fi la quarte ^ «ou- 
ve fans cftre accompagnée d obltruc- 
tions & d’embaras dans les vifceres , 

Sc qu’elle vienne l’été ou le printemps, 
elle a coûmme de neftre pas longue : 
mais celle au contraire qui vient en au¬ 
tomne J principalement quand il tire 
vers rhyver,qui a fes accès égaux SC 
réglez eft très-longue , principalement 
quand elle fc trouve dans les vieillards,: 
dûbicn fl elle ne dure pas long-temps, 
elle dégénéré dans d’autres maladies 
qui font encore plus dangereufes, a cau- 
fc de lagrofliereté Sc de 1 acidité de la 
matière morbifique ; Sc en hy ver a caufe 
de l’empêchement de la tranfpiration. 

La quarte qui vient aux fcorbutiques, 
aux hypocondriaques , aux épilepti¬ 
ques & à ceux qui ont des convulfions, 
les délivre quelquefois de leurs mala¬ 
dies, parce que la matière heterogene 
qui caufoit ces defordres , reçoit de 

^ . _ iin^ InnPUC 


qui cauloir ces oeiui^i^^ , 
grands changemens par une. longue 
fermentation. _ , , , 

Si la quarte eft bien inveteree, <ju el¬ 
le ait fes accès bien reglez .ellen^ d«s- 
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coutume de finir qu’au printemps ou 
aux équinoxes , parce que dans ces 
temps-là il fe fait de grands change- 
mens dans l’air, qui doivent beaucoup 
changer nos corps, & particulièrement 
nos liqueurs. 

Lorfqu’il fe forme dans les vifeeres 
quelques tumeurs, ou que par lagrof. 
fiereté delà matière, & l’empêchement 
de la circulation il arrive une hydropi- 
fie ,c’eft quelque chofe de mortel ou de 
difficile à guérir : ce qui eft commun à 
toutes les autres intcrmitten'es ; toute¬ 
fois les quartes font plûtoft fuivies de 
tumeurs fchirculês que les tierces. 

Le degouft & le manque d’appetit 
eft un mauvais figne dans les fièvres 
quartes, parce que c’eft une marque de 
l’entiere deftruétion des parties volatiles 
du lâng. 

La quarte n’eft pas fi dangereuiè que 
la double ou la triple quarte, parce que 
les accès cftant plus éloignez n’affoiblif- 
fent & ne fitiguent pas tant le malade. 

L’abatement des forces, principale¬ 
ment hors de l’accès, doit eftre compté 
pour un très-mauvais figne , quand cet 
abatement continue avec la maladie: 
car quand cela n'eft qu’au commence- 
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mens ; cela vient feulement de la fati¬ 
gue que le malade a foufFertc dans les 
premiers accès ; mais lorfquc cela con¬ 
tinue hors de l’accès & dans l’accès, 
c’eftun figne de malignité. Car, fi nous 
en croyons plufieurs Obfervateurs, il y 
a des quartes malignes qui fè manifef- 
tent, principalement par des forces aba- 
tuës , & qui font quelquefois fuivics 
de marques pourprées. 

Lorfque la quarte a des accès qui ne 
font point rcglez ni égaux , on doit en 
avoir bonne opinion, lorfqu’elle n’eft 
point jointe à quelque autre maladie, 
comme au fcorbut, à la cachexie, &c. 

Les urines noires qui font tres-mau- 
vaifes en beaucoup de maladies, iem- 
blent promettre la guérifon dans li 
quarte, parce que lamatiere heterogc- 
ne qui la caufoit commence à Ce mêler 
à la fcrofité , Sc peut plus aifément 
cftre évacuée par les difïerens pores des 
parties qui feparent les ferofitez. 

Au contraire lorfque ceux qui ont la 
fièvre quarte rendent des urines blan¬ 
ches , aqueulès , pâles, c’eft un mauvais 
figne , parce que la anatiere morbifique 
ne le mêle point aux ferofitez : ainfi la 
nature ne fepatc point ce qui çaufe I4 
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maladie par le detaut des parties balfa- 
miques &c foiritueufes. 

Quelquefois la fièvre quarte fetout. 
ne en continue, ccquicft très-mauvais; 
mais cela n’arrive guéres qu’en hyvet & 
aux vieillards par l’empêchement de la 
tranfpiration. 

Quelquefois auffi la fièvre quarteeft 
emportée par un flux de ventre ; & 
quelquefois par unedyl'enterie ; fi la dy- 
lenterie eft legere , on n’en doit rien 
craindre ; mais fi elle eft accompagnée 
de quelques accidens, fâcheux, elle eft 
tres-dangereufe. 

Les fièvres quartes d’automne & 
meme les autres intermittentes de cette 
(àifon , font quelquefois fuivics d’hy- 
dropific, de cachexie , de mélancolies 
hypocondriaques, à moins qu’on n’ait 
le foin de prévenir ces maladies par de 
frequentes purgations. Le flux hemo- 
roïdal foulage ceux qui ont la fièvre 
quarte : au contraire le faignement du 
nez leur fait du mal ; car quand le fang 
fort des narines, il faut que le fang foit 
plus chargé de fels qu’à l’ordinaire : ce 
qui fait voir une corrofion dans les po¬ 
rcs des vaifleaux, & c’eft une marque 
d’une tres-mauvaife difpofitjon dans le 



re^ulkre. Ch. XXiï. ia 

fans, principalement fangeft 

■ res-épais : au contraire le flux hemoroi- 
dal décharge un fang arrefté qui crou- 
piflbit dans les vaiflcaux hetnoroi- 
Lx ce qui l’empêche de fe remeler au 
fang : de forte que le malade fe trouve 

^°La^fiévre quarte finit quelquefois p^ 
rideticie noire . & quelquefois auiU 
pan la galle. Dans le premier cas le 
fermenfacide qui caufoit h fevre sa- 
doucit,en fe mêlant a la bile & a la 
fcrofité ; ce qui teint les ferofitez en 
noir, & fait que la matière morbifique 
peut plus aifément eftre filttee par les 
-kifferens tamis. Dans le fécond , a 
matière heterogene fe coagule dans la 

peau & y produit des galles, ll mefou- 
vient que Rhodius rapporte, qu il a con¬ 
nu des perfonnes qui avoient toujours 
la galle à moinsquils n’eufTent tous les 
ans la fièvre quarte -, & j’ay connu plu- 
fieut, p«.fonnaqu, on, elle Mme» 
de la fièvre quarte par des galles aflez 

^On doit beaucoup confiderer krégi¬ 
me 8c la façon dont le malade doit le 
comporter dans les longs -intervalles 
qu’il a, 8c où il paroift tout-a-fait fain . 

Tmt /. ^ 


GHtrift'» 
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■ ce qu’il doit manger doit eftre aile à di¬ 
gérer , faire peu d’excremens : on y peut 
mêler des chofes qui atténuent les hu¬ 
meurs ; c’eftpar cette raifon qu’on leur 
fait ufer de plantes aromatiques : l’on 
doit éviter tout ce qui eft gluant ou ' 
aigre au gouft, & tout ce qui fe peut 
aigrir aifément : comme les laitages,, 
les fucreries & toutes fortes de fruits, 
à moins qu’ils n’abondent en parties 
fubtiles & volatiles : ainfi les oifeaux, 
les jaunes d’œufs, les chairs, des jeunes 
animaux, pourveu qu’elles ne foient 
point vifqucules, fjnt fort bonnes dans 
les temps d’tntermiffion. Entre les plan¬ 
tes dont on fait ufecen ptifanne ou dans 
les boüillons, ou- dans les potages ,on 
doit choific principalement celles qui 
ont des lêls volatils, & quelques fou- 
phres exaltez diflbus en quelque^ humi¬ 
dité : car ils font fort propres à corri¬ 
ger les lèls acides , & à fubtilifer les 

E arties groffieres du fang : telles font 
bouroche, la pimpernellc & le cer- 
fciiil ; mais on loüe entre toutes les au¬ 
tres les racines de rave cuites dans le 
boüillon, parce qu’elles pouflènt par les 
urines; parles mêmes raifons les raci- 
aies de perfil, de feleri ou de fcnoiüL 
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ftc peuvent eftre que tres-bonnes. Oa 

"oÆy Ç uf^rane "ülnn. 

dans les premiers accès , de crainte de 
faire paffer toutes les matières qui font 
dans les premières voyes dans la malle 
du fana: par exemple delecorce 

de Jac & de U fdfef oreille mondée, 
de chicme demi once , du filjaphm fix 

cm vous ferez-homllirletombienconcaj- 

fé en fix pintes d'eau , ejdonredmradou- 
umeit /quatre ilon ajoutera deux gros 
de tartre martial foluble , & un de^eanel- 
le en poudre .l'on lai fera encore hoadlçr 
Unnnromtttiond'un mart : on laij- 


iufm'a lacontomyimit » ni> 7""- - ■ - ^ 

}eil refroidir après l'avoir nr‘dufiu & 
enfuiteonlepafera pour en hosre dans les 

POM fe fotenil. p.tcc q» le levam fto 
macal eft toûjoiit! itcs-altcic aans cet 

toilTon fe mêlant X ' 

fana, pottant un chyle grolüer» 
n’afgmenw^la matière qui fait la fievre^ 
& beaucoup les ferofitez : 
ment lorfqu’on boit ou quon mange. 
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quatre ou cinq heures avant l’accès. Il ' 
ne faut pas même dormir un peu avant 
l’accès ni durant l’accès, par les mêmes 
railbns que dans les ifièvtcs tierces & 
dans lefrilfon & les autres aceidenson 
doit garder le même régime ; ou tout 
au moins, il ne doit pas eftte fort dif¬ 
ferent : cependant fi la faim ou la foif 
eftoient excelfives pendant le froid ou 
le chaud, on pourroit donner à man¬ 
ger & à boire au malade. 
uaicA- Comme les premiers accès font plus 
longs & plus violens que ceux qui fui- 
ftemiert, vcnt, les malades font d’ordinaire fort 
«qw. ' abatus : c’eft pourquoy Galien prétend 
qu’on doit traicter les malades dans le 
* commencement d’une maniéré fort 
douce : ce qu’on doit pourtant entendre 
de l’ufage des purgatifs , des fudorifi' 
ques ou des fpecifiques, qui peuvent en 
entraînant la matière luy donner du 
mouvement, & la faire palier dans la 
mafièdu fang tcaril eft certain ^ar rai- 
fon ôc par expérience, quoi qu’en di- 
iènt quelques nouveaux, & particuliè¬ 
rement Morton, qu’on ne doit point 
donner de quinquina fans avoir vuidé 
les premières voyes , & que Jes emeti- 
ques même violens peuvent eftrc don- 
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nez dans les premiers accès d’une fiè¬ 
vre quarte, pourveu qû’on les donne un 
peu auparavant que l’accès coinmence, 
ou dans le temps du frifibn . s’il n y a 
point de contr’indication i afin que le 
chyle crud & la matière qui doit taire 
la fièvre, puiffe cftre chaffeepar la bou¬ 
che, ce qui fait qu’il n y a point d ac¬ 
cès, ou qu’il eft beaucoup plus leger. Il 
feroit auffi inutile qu’ennuyeux de rap¬ 
porter deux cens obfervations , qui 
prouvent cette vérité : il fuffit de dire 
que le meilleur vomitif apres les anti¬ 
moniaux, c’eft la racine de cabaret jul- 
qu’àun gros,dans le vin blanc ou dans 
l’eau de chardon bénit, fuivant le con- 
feil de Riviere ôi de Ralandus. 

Il faut auffi donner fouvent des la- 
verriens auparavant l’accès, par les me^ 
mes raifons que dans les autres fièvres 
dont nous avons parlé. De plus les la- 
vemens empêchent les coliques , les 
douleurs d’eftomac, & les autres acci- 
dens qui arrivent d’^ordinairc aux mélan¬ 
coliques , en tirant ou évacuant les 
vents, principalementffi 1°^ 7 ^ tne e 
quelques carminatifs, c\eft a dire, que - 
ques plantes aromatiques dans la^de- 
codion, ôc le diaphœnic ou labeneditte 
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en diffblution. Nous avons quelques 
Obfervateurs qui fe vantent d’avoir ti¬ 
ré pat là feulement des malades hors 
d’affaire. Prenez., par exemple, 
gnée de per fil & autant etache, avec uni 
pincée de femence d'anis & deux de dau- 
cus ; faites bomllir le tout en trois demi- 
fief tiers d'eau tpajfez. & en prenez, chepi- 
ne : dijfoudez. une once de diaphcenic & 
demi-once de henediéîe laxative j ou bien 
dijfoudez. du miel, de romannune once, 
avec te diaphcenic cala benedlüe fuivant 
le plus ou le moins d’indication fue vous 
aurez pour purger. 

Si le froid eft fort grand, on peut 
frotter l’épine du dos avec l’eau de vie, 
où on aura diffout la thériaque, & me¬ 
me laifler des linges trempez dans cette 
eau liir l’eftomac. 

On peut même appliquer aux bras Sc 
aux carpes la compofition tPÆgehs 
Sala, avec la corne de cerf brûlée en noir ■ 
eeur , la mumie & faU, ou quelques 
autres medicaraens chargez de parties 
volatiles, comme la ranuneule pilée & 
appliefuée aux poignets , ou la there- 
bentine avec la poudre d’oliban , 
pour en faire une efpece d’emplajlre fur 
du cuir , pour appliquer fur chaque foi- 
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vnu . OH quelques autres volatils , qm 
mmmuniauer au fang des 


ffjet , . 

peuvent communiquer au 
parties acres & volatiles capables de le 
dilToudrc. 


■ Se'doit pasobmettre les potions 
fudoriaques, particulièrement dans le 


umps-de IVcis P“ 

avec deux onces d’eau de menthe & au¬ 
tant d’eau de perfiU deux gros dye^ 

decrcvice préparé , douze 
fel volatil amoniac, deux gouttes d ^ 1 - 
Ic de fuccin Sc autant d huile de roma¬ 
rin : on donne ces 

dans le commencement du froid, quan 
on a dans les accès précedens vmd le 

corps par quelque emetiquc affez puit- 

J: Ls\ela ces fortes de 

rendroientla matière 

laccés plus fubtile-.ce qui fcroitqueUe 

pafleroit plus aifément dans e 8 V, 

Le que^la quarte deviendroit double 

ou tierce , peut-eare meme continue 

par la faute du Médecin : ^ 

Lvent vû que le quinquina , les yeux 

d’écreviceaLlefeldetartre^^ 

lixivieux, les perles 

les d’huitres calcinées.& 

«es fpeciaques térreares rendoicn^ 1^ 
fièvres quartes plus violentes, ou les- 
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doubloient quand ils eftoient donnez 
avant les émetiques. 

Lorlque la chaleur eft répandue par 
tout le corps, Ton peut donner à boire . 
au malade , principalement fur la fin 
de l’accès : il ,cft cres-rare quon foie 
contraint d’ouvrir la veine à caufe de 
la grandeur de la fermentation ou des . 
autres fymptomes > ainfi il femble que 
la précaution de Galien cft fort inùti- 
le, qui dit, que fi lé fang eft noir 
$t U fit- % 2 is, comme il 'l’eft d’ordinaire dans 
ceux qui ont quelques maladies melan- 
choliques , il en faut tirer beaucoup». 
& qu’au contraire s’il eft d’un rouge 
jaune & éclatant, ôc par confequent 
fubtil , on doit d’abord satrefter:- 
car quoique la plupart des praticiens 
foientde cet avis ,il me fernble que lt 
le fang paroift rouge 8 c fubtil, cela dé¬ 
pend de fon manque de mouvement & 
de la quantité des acides, ou parce qu en 
tombant goutte à goutte, il prend une 
teinture rouge par le nitre de 1 air;au 
contraire quand il a une coylcur obfcu- 
re & noirâtre , cela,vient {buvent de 
ce qu’il fermente , 8 c qu’eflant dans 
un plus grand mouvement, il vient en 
arcade, 8 c tombant d’un mouvement 
continu 
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continu, il eft moins expofé au nitre de 
l’air : ce qui paroîc tout-à- fait oppofé aux 
raifons de ces Autheurs : quoi qu’il en 
foie la faignée appauvrit toujours la 
mafls^u fang de Tes parties fpiritufufes;; 
anifi elle eft toujours contrite à la fièvre 
quarte J à moins qu’il n’y ait fuppref- 
fion des mois ou d’un flux hemoroï- 
dal s & pour lors l’on ne la doit pas 
faire fort abondante. 

Les acides & toutes les chofes aigres si /»? 
font extrêmement contraires à ceux qui 
'ont la fièvre quarte: ainfi l’on ne peut 
pas meme leur en donner dans le temps 
de la fermentation j mais l’on peut leur 
faire prendre quelques potions avec les 
précipitanSjOu les abforbans, en prenant 
par exemple , de l’eau de buglofè & de 
Lutoche de chacune deux onces , des 
yeux d’écrevice préparez & de l’anti- 
irioinc diaphoretique de chacun demi 
gros j une once de firop de papaver- 
heas, & dix gouttes de laudanum tartar 
tifè : l’on donneroit cette potion- dans 
le temps de la chaleur. 

On purgera fur la fin de i’accès^en 
prenant,par exemple-,-trois gros defe- 
né, fur Icfquels-on verfera fix|onces 
d’une decodion 4 c polipode & d’épi- 
Tême'J, ® 
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thime; on ajoutera un (crupule de fel 
fixe de tartre > on entretiendra quelque 
temps la chaleur ; on diflbudra enfuite 
une (^mi-once de manne ; & on paflèr^ 
le tout. , 

Si l’on voyoit qu’il y eût quelques 
obftruâtions, on donneroit les pilules 
de tartre de Qnercctan ou de Sagape- 
no Camilli ,| non feulenient fur la fît» 
de l’accès, mais même dans le commen¬ 
cement , poutveu que les premières 
Urpju'il voyes euflent cftébkn vuidées dans les 
prccedens, 

tim. Mais comme il cft impofljblc de faire 

tous ces remedes dans un feul accès; 
l’on fe contentera de donner un lave¬ 
ment quatre heures avant l’accès, 8c im¬ 
médiatement après que le malade l’aura 
tendumn Iny donnera un vomitif. Dans 
les jours d’rntcrmidîon, on pourra fai-' 
fe prendre cjueiquc peu d’abforbans ; 
* mais avant l’accès fuivant,ou d.ins le 
froid meme, on fera prendre quelque 
diaphorct que : par exemple, quelques 
gouttes d’éfprit volatil de lèl amrhp- 
niac dans un" peu d’eau de chardon bé¬ 
nit : ce qm diminue beaucoup les /ym- 
piomes. oi l’on craint de trop cchauff r, 

on fera avaler au malade les fleurs de 
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^1 ammaniacjufqu’à trente grains dans 
un peu d’eau de chardon bénit : ces for¬ 
tes de remèdes détruifent les aigres, & 
font beaucoup de bien \ 8c fut la fin du 
fécond accès , il faut donner un purga¬ 
tif au malade. ^ 

Cette façon de ttaitter les fievres 
quartes eft tout-à-fait {ctnblable a celle ^ 
d’Hippocrate & de Galien : car Hippo- 
crate commençoitla guctifon des fièvres 
quartes en donnant un emetique dai s 
le commencement de l’accès ; & enfuite 
ilvenoit aux purgatifs, comme on peut 
voir dans fon Livre des affectons i Sc 
Galien dans fon Livre de la Tberiaque 
à Pifon , dit qu’il a guéri pluficurs fiè¬ 
vres quartes en les faifant vomir apres 
le fouper,cn leur donnant enfuite le fuc 
d’abfinthc, ôt enfin deux heures avant 
l’accès la thériaque : & par ce moyen, 
dit cet Autheur , le malade fc trouvoit 
délivré de fon accès. Il parolft pat la 
qu’il fatfoit vomjr aup.aravant d’en ve¬ 
nir aux fpecifiques j de lorfque les ma- 
ladês prenoient la thériaque fans avoir 
vomi, la quarte devenoit double paf 
l’atrenuition de la matière qui p il - t ^ 
plutôt dans le fang , comme on peut 
voir en Galien, pat l’exemple qu'U rap- 
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porte d’Eudcme dans les précogni-, 
lions ad pofth. 

De plus j’ajoute qu’on ne peut pas 
purger dans le premier accès, ni même 
quelquefois dansles féconds i mais lorf- 
qu’on a fait vomir, il faut tâcher de 
tendre la matière fort coulante ; ce qui 
rend l’operation du purgatif beaucoup 
plus grande $C plus profitable. 

Xt grand Lorfquc l’accès où l’on a purgé eft 
feitifn- ^ Qjj jojt yenir à l’ufage du quin- 
quinacnpoudreboüilii dans l’eau com-? 
tnune, demie-once fut une pinte, aveç 
demi gros de fel de tartre, ou en bpiatç 
ou dans le vin 5 mais çnne Ic doit don¬ 
ner que'dans les jours d’inte'rmiflîon; 
parce que dans le temps de l’accès, il 
fe feroit une trop grande fermentation 
avec l’humeur qui fait la maladie : mais 
avec cette' précaution cet excellent te- 
mede emporte fouvent cette fièvre Sç 
tous fcs autres fébrifuges ont perdu, 
pour ainfi parler, tout leur crédit, de¬ 
puis que le Roy par fa bonté a rendu cç 
remede plus commun,en le faifant^JU- 
bfier , afin que fon peuple en ufift ians 
craindre les fibles que quelques perfon- 
jjes inyentoienf pour le dèmiire. 

0 ir peut fe fervir de plufieufs autre* 
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fpecifiques, qui ont to^ la verttu d’ab- 
ibtber IcsaTgres, dediSpudre le fang^ 
de l’entretenir dans un état de liquidi¬ 
té. On mêle le ^fcl Hxe de tartre aux 
yeux d’écrevicc, ou bien on (c fert du 
Brifuge de Tymetu > qui fe fait en pre¬ 
nant > d'antimoine diaphoreti- 

me, des yeux d'ècrevice préparez., de la 
mne de cerf préparée i & des perles 
préparées i de chacun un gros : on mele 
le tout enfetnble , 8c on en fait une 
poudre , dont on prend deux ferupu- 
fes qu’on peut mêler avec autant de fel 
de tamaris dans quatre où cinq onces 
d’eau de chardon benita J. Rayus re¬ 
commande le guy qui vient fur 1 cpine 
vinette réduit en poudre Ôc infufedans 
ie vin i pour prendre deux heures avant 
l’accès ; quelques autres ordonnent le 
faffran dans le vin i d’autres la myrrhe, 
quelques autres cftrdonnent quelques 
gouttes d’huile diftiléc de poivre & de 
myrrhe, dans quelque eau diftilee : tous 
ces remedes fe donnent pour faire les 
mêmes effets j 8c l’on s en peut ffrvir, 
pourveu qu’il n’y ait point de [durete 
fcyrrheule dans le ventre , ou dans les 
hypocondres: ce que le Médecin doit 
bien examiner, parce qu il en vient or- 
• Z uj 
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dinairement à ceux qai oijt la fi'évftf 
quarte pc'ndant un temps confiderable. 

Pour lors il faut mêler au quinquin* 
&:^ux fels lixivieux quelques apéritifs • 
principalement ceux qu’on tire du mars, 
Opiatt Je Par exemple , prenez deux gros de 
Tè"lTri' quinquina, du crocus de mars apéritif, 
tive. 6c du tartre folié;, de chacun un gros, 
dix gouttes d’huile de myrrhe, incor- 
poruz le tout avec le moins qu’on pour-» 
ra de conleive de rofes & de firop 
d’abfi ne. ; on fera une opiate qu’on 
divifera eh fix parties pour prendre 
dans les jours d’intermiflîon le matin 
à j-'unjen beuvant par delTus un peu 
de vin : ou bien on fera difloudre! ex¬ 
trait de genievre 8c celuy de chardon 
benit, de chacun un gros , dans de l’eaiï 
de menthe en confiftence de lîrop : biï 
ajr>ûtera deux gros de quinquina, 8C 
un gros de mars (fiaphoretique : avec 
un peu de firop d’abfînte j 8c lorfque 
cela {en réduit en opiate, bn le re¬ 
tirera du feu, 8c on y. ajoutera dix 
gouttes d’huile de gerofle; on prendra- 
deux fcrupules ou un gros de cette opia- 
rc,en beuvant par delTus deux onces 
d’une ptifanne où on aura ajouté le 
Mars. 
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lorf^u on veut purger le malade , ou 
le peut faire avec les pilules catholi- 
nues de Pêtems dans les jours d inter- 
Siiflion : on en donnera un ferupule i 
mais s’il y avoir tres-peu de matière 

morbiaque.qu’elle eût efte evacuee pa 
les emetiques & de grands purgatifs, il 
faudroit pour lors prendre une petite 
pilule de SaiApeno camllU au commen¬ 
cement de l’accès, ÔC continuer cela 
dans les accès fuivans ,en faikpt trot¬ 
ter le cou SC le dos avec 1 huile ^ 

• fauge SC de laurier, leau de vie SC la 

thériaque. Quercetan affurcquil en a 
guéri plufieurs de cette façon V Sc cela 
cil affez probable, parce que la gomme 
ammoniac Sc le J^^apemm ont* des 
parties capables d’attenuer imnfi quand 
elles font portées dans la malTe du fang, 
aies atténuent Sc fubtihfent les hu¬ 
meurs. 11 fe peut même faire que leurs 
parties groffiercs fe liant dans le ven- 
. tricule avec les parties de la matière 
morbifique , la retiennent 6c^ lernpc- 
chent depafler dans le fang ; c eft pour- 
quoy iorfque la matière eft en très-pe¬ 
tite quantiié, on peut purger au com¬ 
mencement de 1 accès. C eft par cette 
raifon qu’Hippocrate commepcea faire 
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vomir pour diminuer la quantité de 
matière, & qu’il purge dans le com¬ 
mencement de l’actés iuivant : mais cet¬ 
te pratique ne téüffîroit pas toujours, 
parce que la matière qui caufe les fié- 
vres quartes en ce pays-icy,eft d’ordi¬ 
naire plus abondante que dans ce- 
iuy d’Hippocrate : de forte qu’il faut 
efttc certain par quelques fignes qu’ify 
a peu de matière, lorfqu’on donne des 

Î urgatifs dans le commencement de 
accès. 

Loriqu’il y a quelque partie oà- 
l’on fent une dureté , on peut y appli¬ 
quer l’emplailte de ciguë mêlée à l’em* 
plaftre carminative de SUvîhs ,"ou l’em- 
plaftrc faite avec Ibfuc de tabac épaiffi 
& la cite. Quoique l’experience nous 
apprenne que pluiieurs perfonnes oit 
efte guéries par la coUre, par la peut & 
par d’autres raouvemens de l’cfprit, 
qui viennent d’une maniéré fubite, & 
qui n’cft point attendue : cependant 
comme la fièvre quarte qui n’eft point 
accompagnée d-’accidens , n’a pas cou¬ 
tume de devenir mortelle ; je crois qu’il 
faut s’abftenir de tous ces tnouvemens 
fubits , qui agitent le corps d’une ma¬ 
niéré extraordinaire , & qui_ fouvent 
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iâflèntde très-mauvaifes fuites : c’eft 
par cette même laifon, qu’on fc trom¬ 
pe fort lorfqu’ojï fuit le confcil de 
Celfe en changeant la maniéré de yi- 
Vre , en paffant de l’eau au vin , du vin 
à l’eau 5 des vivres doux aux acres > des 
acres aux doux, fans aucune indication} 
& qu’on porte cet excès jüfqu a boire 
«prrM enriers de vinaigre: car les 
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foit un rcmede; - ^ 

Il ne faut jamais par lamemerailoii 
donner des remedes qui peuvent mettre 
la vie en danger, comme nous ifons 
queWillis a fait à une fille d illuftte 
famille, à laquelle il donna le flux de 
bouche pour la guérir de la fièvre 
quarte, wr le remede elVpire que^ le 
mal j 5c nous lifons dans Fernel, qu urï 
homme qui avoir la vérole avec la 
fièvre quarte , fut guéri de la^ vérole 

en palTant par le flux de bouche, pa£ 
quelques ondions mercurielles V mais 
que la .fièvre quarte luy demeuta; 

On doit encore moins fe fervir de 
préparations atfenicales} car quoi qu il 
foit vrai que quelques charlatans ayent 
guéri quelques-unes de ces fievtes les 
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plus opiniâtres, en en menant quelque^ 
grains dans une grande quantité d’eau 
qu’ils filtrent, &c. cependant comme 
CCS fortes de reniedes ne peuvent con¬ 
venir qu’aux peifonnes tres-fortes,, Sè 
qu’ils laifTent des impreffions tetriMesj 
l’on ne doit point s’étonner , fi l’on en 
voit fi foüvent des catafttophes horri¬ 
bles. ‘ 


CHAPITRE XXtII. 

I>e la Fièvre quarte bâtarde. 

L a fièvre quarte-bâtarde cft une 
efpece d’intermittente qui revient 
le quatrième jour en comptant le jour oà 
le premier accès a pris, comme là quarte 
que nous venons de décrire ; maisi 
quoiqu’elle revienne avec frifibn , elle 
Êtrafff ne laide pas d’eftre fort differente dans 
r"* tous les autres accidens : les forces font 
abatues,la foif ed plus grande, la cha¬ 
leur eftplus acre & plus brûlante, IcSi 
urines font plus rouges, les accès ne re¬ 
viennent point aux-mêmes heures; & ils 
font fort déréglez dans leur longueur 5 
en un mot > il femble que cette efps- 





?e de quarte approche âe lafiévretiet- 
f/ p«laÆceae fes fymptomes, 
e lefu edenoûjours à quelques au^ 
continués ouinterminentes. 

ë its 
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vre precedente : c eft d » u cKâ- 

ESSSsë 

ddens font plus 

parties folides refiftent moins a 
pulüon des liqtieurs* 



iie la Fic'vfe qüdrfé 


•Prognof' Ces fièvres font tres-difitciles à gue^' 
rir -, & comme le mus des parties foli- 
des eft fort afFoibli, il eft t'es-ordinai¬ 
re de les 'voir accompagnées d’cmbir- 
tas.ou dé tumeurs (cyrrheufes dans les 
vifeercs : ce qui fait qu’eHcs durent 
beaucoup plus long- temps que les quar- 
. tes véritables n’obt coûrume de du¬ 
rer : ou bien elles fe changent en d’au¬ 
tres maladies chroniques ; & il n’eft 
pas rare de les voir durer deux ou trois 
ans. 

e^nirîfin. Il faut pour les guérir, prendre nne 
route moyenne entre celle que nous 
avons' décrite pour la fièvre tierce. Si. 
celle que nous avons décrite pour ^ la 
fièvre quarte véritable. Il faut que le 
malade obferyc une diète beaucoup plus 
exade que dans la quarté, que fa pti- 
. fanne foit rafraîchiflante, c’eft à dire, 
avec un gros de fel végétal, & un bâ- 
%egme. ton de rcguelüTe fur une pinte d’eaU 
G ide. • 



. '^L'on rie doit pas fi {b'uvent réïteref 
les émetiques , que dans la véritable 
quarte : & l’on né lés doit pas donner 
fi violens, particulièrement fi les for¬ 
ces font abatuës j 8 c même l’on doit 
toujours s’en abftenir , lorfqu’il y a 
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(Quelque dureté fcy rrheufe : Ton doit tou¬ 
jours purger fur la fin de l’accès , & 
fl l’on purge dans le commencement, 
çe ne doit cftxe qu’avec quelques pi- 
iules faites de gommes apericives j 1 on- > ’ 
pe doit, non plus qu’en la quarte or¬ 
dinaire J jamais donner d’aigres ; ôc il 
cft rare qu’on ibit obligé d’ouvrir la vei¬ 
ne. Après avoir bien purgé, I on peut 
donner quelques gputcs d’huiles difti- 
îces, dans le commencement de 1 ac¬ 
cès, parce que par leurs fel.s volatils 
jiuÜeux, elles déiruifentou embarraf- 
fent une partie de la matière acide, qui 

tftcn très-petite quantité. Par exemple : 

Prenez trois onpos d'eau de reine des prez» 

' un fcrtipde d'extrait de genièvre,^ quatre 
fontes d’huile de romarin. de thin ou de 
la fange , avec demi-once de Jîrepdœd- 
let. L’on fait une potion pour prendre 
dans le temps du froid , ou aupara¬ 
vant l’accès : L’on ne doit pas encore 
méprifer l’ufage des fels volatils des 
plantes ou des animaux, Hans le temps 
du froid , ou auparavant l’accès j mais 
entre tous les fels volatils, s’il y a quel- 
que' choix enxr’eux , il femble que le 
fel volatil de fel ammoniac , fe loïC 
acquis le plus de réputation. * 



lyS De la Fièvre quarte 
rfttrltif. S’il y avoir quelques durerez, il Eur- 
droit recourir aux apéritifs, entr’autres 
aux opiaîes que nous avons décrites 
pour la fièvre quarte ordinaire i aux 
•pilules de gomme anamoniac, à la tein¬ 
ture de mars , au tartre martial foluble, 
&'même au Cdarnelanos de Turquets 
qui me paroift un mercure quon a la¬ 
vé dans l’huile de tartre par défaillan-^ 
ce. L’on pourroit donner douze grains 
de feamonée foluble, & quirize de ce 
mercure , dont l’on feroit une purga¬ 
tion pour prendre fur la fin des accésj 
ou dans les jours d’inccrmilfion. 

Il cft dangereux de trop donner dans 
Sfic'ifi- les fpecifiques dans cette forte de fié- 
Voivent ‘ abforbans & les ptccipir 

dmnn taos rendant le fang plus diflbus, & 
umiîtt circulation plus prompte j il arrive 
uutiiin. Jorfque quelque partie 

eft , pour ainfi parler , bouchée , ou 
embat affée, il fe fait à caufe de la foi- 
bleflc du reffort des parties, des engor- 
gemens confiSerables ; &' meme 1 on 
ne doit donner \z quinqmm , gen¬ 
tiane, ou la petite centaurée , qu’aprés 
quelques purgatifs ou évacuans , & 
même aptes que la matière a efte un 
peu diifil^ée dans quelques accès » ca| 
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«uand on les*prend ÿns le commen¬ 
cent de cette maladie, fans ces pre- 

cautions , il arrive fouvent qu elle fe 
convertit en double ou triple quarte^ 
comme fi'rent les Médecins de Rome a 
Endmés , Peripateticicn. H faut donc 
toûjours, pour donner les volatils ou 
les ïpecifiques , avoii^bien vuide les 
premières voies ; fans cela la matière 
hetetoeenc , qui eft rendue plus cou- 
ianie , pade dans le fang i & comme 
elle n’eft pas füffifammcnt corrigée. 
elle doit augmenter la caufe de la fiè¬ 
vre, & rendre les accès ou plus longs, 
ou plus frequens. L’on doit avpir egard 
à cette évacuât on des premières voies, 
même lorfquon donne des çhofes pu¬ 
rement embaraffantes &c huileufes , 
ainfi ce neft qu’après avoir purge , 
quon peut donner le benjoin , la myr- 
fhe & le poivre par parties égalés, m- 
corporeï Lns le fuc d’abfinte, pour en 
faire des pilules dun demi fcrupulc, 
pour prendre avant k [mid , mai 
Lmme comme tous ces fébrifuges font 
infiniment au deffous 
il efi beaucoup mieux de fe fetvir des 

entre. 



i’So I>e lit double é" eriple 


CHAPITRE XXIV. 

De la double & triple quarte. 

I L cft aile de connoiftte la doubla 
quarte, pariées accèsdifFerens ; car 
clic prend deux jours de fuite, & jailfe 
le troifiéme libre, & elle a toujours cfts 
précédée par la quarte. 

Elle vient,comrae nous avons dit,de 
?" quelque dérèglement dans les temedes 
^ • 04 dans le régime du malade, qui ayant 

davantage remué la caufe de la mala¬ 
die , a fait que les .accès ont dû cftre 
plus frequens. 

Elle cft plus dangereufe & plus dif- 
iff'- ftcilc à guérir, que la quarte , parce 
qu’il cft mieux que la matière étrangère 
ne foit 'point mêlée, au fang , que d y 
eftrc mêlée ; cependant Hippocrate 
ponfcille en un endroit, de faire chan? 
ger les fièvres quartes lorfqu’on ne les 
peut guérir j- ce qui ne peut eftre bon 
que dans un pays chaud , où la ma¬ 
tière qui caufe la maladie, n’eft pas 
en grande quantité, & où les habnans 
font fort fobres. 




Von doit garder un régime fembla- ©«w/i». 
ble à celui de la double tierce, pren¬ 
dre fouvent des lavemens, fc faire vo¬ 
mir & fe purger avec des medicamens 
doux 5 & l’on ne doit pas craindre bri¬ 
que les fermentations font violentes, 
d’ouvrir un peu la veine, mais ce doit 
eftre en petite quantité : Les ludotin- 
ques dans la fuite, & les fpecifiques 
dans le jour d’intermiffion , peuvent 
avoir beaucoup de fucces. ^ 

Si cette fièvre fuccedoit a une tierce, 
ou que les accès ' fuffent violens. Ion 
pourtoit mêler quelques acides aux fu- 
Lrifiques : Par exemple : Fre«fZ deux 
itnees d'eau de fenouil,autant d eau d ulnta-^ 
m,difoude^ dedans un firufule d extrait 

de chardon henifi. vingt grains de foudre^ 

devipere.une once de Jirop d’cedlet, & 

demi-once d’eau theriacale , eu on aura 
ajoké ejuin^c gouttes d 
dulcifié -, ronfira.une potion fudorifique 
pour donner fur U fin de l accès. 

^ La triple quarte a fes accès tous les 
jours comme la quotidienne & la dou- . 

ble tierce, avec cette différence , qu el¬ 
le a efté précédée par une fievre quar¬ 
te , ô£ que l’accès qui répond^au véri¬ 
table accès de la quarte, eft toujours le 
Tome I. Aa 



iSi De la double é" triplé 
plus violent. Au refte elle prend diffe- 
ten'- caraâeres, cjuclqucfois elle appro¬ 
che dans fes accidens de la quarte, d’au¬ 
tres fois elle approche davantage de la' 

, tierce, il cft rare qu’elle dure long-tcmpff 
réglée de la forte fans changer en con¬ 
tinue, ou revenir à {on premier petio- 
Trognef- Lorfqu’elle devient continue, elle’ 
ert trés-dangereulè, à caufe de la mali¬ 
gnité & de la grolfieretc de la matière' 
qui la produit : elle n’a rien de diffe¬ 
rent des autre's fièvres que nous venons 
(de décrire, pour fon prognoftic & pour 
Çstrlfon. fa gueri'bn ; l’on doit feulement re¬ 
marquer quelle efl la fièvre dont ftS 
fympio nés approchent le plus ,'pour en 
juger, &c pour la guérir de.même, ex¬ 
cepté qu’on doit faire obfêtver une diete 
plus exade, à caufe de la proximité de» 
accès. 

Il y a encore d’autres fièvres qui ne 
reviennent que de cinq jqurs l’un, d’au¬ 
tres qui ne reviennent que de fix jours 
l’un, quelques autres toutes les femai- 
nes à pareil jour : Elles {ont toutes de 
la nature de la quarte j & quand, les 
accès en font longs, elles ont coutume 
de durer des années entières. Galien 
quiceduifoit tout à fbnfyftême, n’en 
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dJoU point. p=ut-etee. comme te 

Fcrnel, de crainte deftre oblige daj 
m«tre une. cinquième humeur , ou de 

E;:c.nnao5ofo,t^q^ 

veines 5 ccaendant Hippocrat 

,Saè|tt.m%n.»8cr««.c^ 

voir affez fouvent quil s en ’ 

mais elles font rares. & ne menten 

point de conflderation particulière. E - 

onoftic, Kronaoi,fni«relctmo,»co 

f„aicationt peut Ut 8“"' 

roit très-inutile den parle p 

iu= fera pat inmik <!' Pr«' ““ 

pratique pal ,ua,a.sob.a.« mot te 

rente. 

^^ertissemsnt.. 

Q Uoinne non. ayon. teçtit aW 

avons parle , expUca- 

que nous avons urées de^^.. f 
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tion, l’on a crû à propos û’en donner 
ici quelques exemples, parce qu’il ar¬ 
rive quelquefois dans la pratique des 
cas particuliers qui font .varier les in¬ 
dications generales : on ,en a donné 
le moins qu’il a cfté poflTible ; on n’<n 
a point rapporté qui n’eût quelque cho- 
fe de particulier, & fur tout on a évi¬ 
te d’c.'î rapporter plufieurs femblables, 
parce que ce!,a ne ferr qu’à fatiguer le 
Ledeur. On a aülïï évité de rappor¬ 
ter des exemples de celles qu on a troü- 
vées fans accidens finguliers , & qui 
eftoient, pour ainfi parler, toutes unies. 
Il y a peu de Médecins qui ne pulTent 
faire une longue lifte de malades qu ils 
ont guéris de ces fortes de maladies, 
par leurs remedes, ou par la force de 
la nature, parce qu’il y en a quelques- 
unes de trés-legeres ; c’eft pourquoi on 
s’eft particulièrement appliqué à celles, 
qui pat la variété ou la grandeur de 
leurs accidens , peuvent montrer 11 la 
méthode qu’on a obfervée eft jufte. On 
décrit d’abord la maladie comme elle 
cftoit dans fon commencement •, on la 
{îiit pas à pas, on rapporte le régime, SC 
les medicamens que le malade a gardez, 
êcpris, enfuite on dit quel a eftéfévene; 
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tnent de la maladie ; on tâche d’expli¬ 
quer toutes ces chofes fuivant les prin¬ 
cipes que nous avbns polêz j & on 
en tire les indudtions & les confequen- 
ces qu’on croit necelTaires. 


CHAPITRE XXV. 

Des Obferv/inons des inter-^* 

mittenteu , 

PREMIERE observation. 

J)'me fièvre tierce (^ul par^t dans la faite 
maligne. 

D A n s l’année 1^94- le vingt-cinq 
Janvier, l’on m’appella pour voir 
Monfieur Duchemin de laMorliere, 
demeurant prés la Porte Montmartre,, 
chez Madame la Marquife de la Bou-- 
laie. il me parut par fon récit , <{nû 
avoir eu un accès de fièvre tierce 
mittente ; car il avoir relTenti un frif- 
fon le jour prccedint, qui avoir efte lui- 
vi d’un vomiiTement &C d une très-gran¬ 
de chaleur , qui avoir fini bout de . 
dix heures ,*pat une fueur aflez abon- ' 




Ôhfervatîons 

dante. je k trouvois fans fièvre ; ttiaîji 
comme il cftoit fort plein, qu’il avoit 
le ventre rempli de •matières, je lui or¬ 
donnai un lavement pour prendre le 
jour meme, une ptifanne pour boite 
& fix graini de tartre ftibHc pour pren¬ 
dre en une liqueur , quelques heures 
avant fbn accès : mais toutes les per- 
fonnes prelêntes condamnèrent une' 
mçrhodc qu’ils n’avoient point vu pta- ' 
tiquer j ainfi il,ne prit point le médi¬ 
cament q le je lui avois ordonné. Le i6é 
la fièvre revint ^ accompagnée des mê¬ 
mes fymptomes, à peu prés à même 
heure * Ion m’envoya"quérir , & jar¬ 
rivai lur la ên de fon accès : Je lui 
confeillai de fe purger fur l’heure mê-' 
me , avec la manne, quelques grains 
de diagrede & le {eî de tartre j mais le 
malade ne le voulut pas, par l’obfti- 
Ration &c les confeils de ceux qui 
efïoient autour de lui : Il aima mieux 
prendre l’eau fébrifuge de Monfieur 
l’Abbé de Lucé, qui lui fut eonfcillce ' 
par une perfonne qui le voyoit fouvent, 
Cettq eau me parut une diffolution du 
tartre alumineux dans de l’eau commu¬ 
ne ; car elle cftoit un peu aigrette, elle 
- laiflbit quelque aftritftion à" la langue » 
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& les crift^ux qu’on en tire , reprefen- 
tent le tartre alumineux de Rolfin- 
dus. 

Le tartre alufflineux fc fait, en pre- 
fiant de l’alun calciné qu’on fait dif- 
foudre dans le vinaigre diftrlé, qu’oitt 
paflè enfuite par le papier gris, & qu’¬ 
on fait év*aporer en ctiftaux. L’on don-r 
fie ordinairement un fcrupulc de cette' 
drogue à chaque fois^ Le i8. il n’eut 
point de fièvre i p lui dis que cette 
guerifon ne me paroiflbit pas feurc ,■ 
parce que la caufo de la maladie reftoit 
toûjours : mais fe fentant bien, me di-* 
foit-il i il . ne voulut rien faire. Je le 
iaiflai donc fe conduire comme il fou-» 
haitoit. Le- 30. il fut repris d’une fié* 
Vte viôlentc ; l’on appelia un autre Mé¬ 
decin , qui lui ordonna dans le meme 
jour, deux faignées, & fur la fin de 
l’accès , de la poudre de vipere y avec 
les yeux d’écrevice y ce qui rendît la 
matière contenue dans les premières 
voies plus fluide, & plus propre à paf- 
fer dans le fang j de forte que la fièvre 

f arut continue. Le premier de Février 
on me rappella, je le trouvai avec de 
grandes envi s de vomir , fans aucune 
tenfion douloureufo dans le ventre : Je 


iS§ o\){erMAtiont 
lui Gonfeillai l’émetique , mais le mà« 
ladc en fut empêché par l’autre Mede-i 
cin, 'de forte que je le laiflai abfolumentj 
J’ai fçû depuis , par quelqu’un de fes 
amis qui le vit pendant toute fa mala-* 
die, qu’on réitéra les faignées par deux 
fois i & qù’on continua l’ufage des 
cordiaux* Lf 2. de Février, l’on donna 
Hh lavement , & l’on fit une faignée 
du pied à caufe du délire qui parut, 
& on continua les cordiaux. Le 3. du 
même mois il parut des taches de 
pourpre ; dans ce temps, lé Médecin 
ordonna l’émetique , avec un purgatif, 
pour prendre en deux fois : En chaque 
diofe il y avoir fix grains de tattre émé¬ 
tique j il vuida peu de choie par ce mé¬ 
dicament, prefque rien par le vofnilTe- 
ment , & encore moins par en bas s 
Et le 4. Février il mourut. 

Cench- On peut conclure de cette Obfcrva- 
tion, que quoique la fièvre tierce ne 
fiait pas du nombre des grandes mala¬ 
dies , cependant par la faute du Méde¬ 
cin ou du malade elle peut produire 
des maladies tres confiderables ; car fi 
la matière contenue dans les premières 
voyes avoir efté évacuée , elle n’auroit 
* pas^produit dans la fuite une fièvre 
continue. 
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continue. De plus la nature feule au- 
toit pû purifier la maflc du fang ; mais 
l'eau de l’Abbé de Lucé qu’on donna 
mal à propos, ayant fixé les parties de 
la matière morbifique par fon acide, la 
retint pour ainfi parler quelque temps 
dans le ventricule , &: les inteftinsj &: 
demeurant comme attachée dans ces 
endroits, elle y acquit par la chaleur, 
des dégrez de pourriture & de mali¬ 
gnité quelle n'avoit pas auparavant. 
Infin , quelques parties s’en eftant dé¬ 
gagées , Sc ayant pafle dans la malle 
du fang, donnèrent lieu à une fièvre 
continue mais lorfqu’on eut defem- 
pli les vailTeaux par des faignées abon¬ 
dantes , & qu’on eût rendu la matière 
contenue dans les premières voyes, 
plus liquide avec des cardiaques, tous 
les accidens s’augrrienterent, parce que 
la matière pada toute entière dans le 
fang -, ce qui fit que la fièvre qui n eftoit 

que continue,devint maligne, lorlquc 

mute la matière morbifique contenue 
dans le ventricule Se dans les boyaux , 
eût palTe dans le fang i & lorfquc le 
ventricule fiit lui même tres-tendu par 
le gonflement de la matière contenue 
dans fes vaiffeaux fanguins, Ion 
rmt h ^3 
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courut envain aux étncciques, & aux 
purgatifs. 

L’on peut encore conclure de cette 
Obfcrvation, que comme les precipi- 
tans peuvent doubler les intermitten¬ 
tes , quand ils font donnez fans avoir 
vuidc les premières voyes ; de même 
les acides, & principalement les aftrin- 
gens, peuvent caufer de grands dc- 
fordres , en empêchant l’évacuation 
des matières : ainfi les Médecins qui 
rejettent tous les évacuans , & qui 

5 retendent qu’on ne doit fe fervir que 
’alteratifs, font fort .éloignez de la 
vérité. 


IL OBSERVATION. 

J)'me tierce intermiltente, fmvk 
de très-grands accidens. 

M Ademoifelle de Lacroix, femme 
de Monfîeur de Lacroix , ruë 
du Foin, âgée d’environ 30. 335. ans, 
fut attaquée d’une véritable fièvre tierce 
intermittente fur la fin du mois d’Aouft 
de l’année itTjj. làns aucun accident 
cojifiderable. Je.fus appellé fur la fin 
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,He l’accès, je lui ordonnai un régime 
aflèz exadiun lavement pour le lende¬ 
main i & parce quelle avoir de gran¬ 
des envies de vomir , je lui ordonnai 
cinq grains de tartre émetique dans un 
Jjouillon auparavant l’accès : Elle vui- 
da une très-grande quantité de matière 
jaunâtre , vifqueufe & amere. L’accès 
luivant fut beaucoup moindre que le 
premier : Je lui ordonnai quelques pre- 
cipitans & quelques abforbans pendant 
l’accès. Dans le jour d’intermiffion, 
je fis réitérer le lavement &c dans le 
troifiéme accès, le diaphoretique mi¬ 
nerai dans l'eau de chardon benift : 
Sur la fin je lui ordonnai un purgatif 
avec demi gros de mechoacam , deux 
gros de fené, un fcrupule de fel de tar¬ 
tre infufez dans un demi-lêptier d’eau 
commune , ôc dans la diflblution un 
gros & demi d’eleduaire de PJillio Sc 
une once de manne ; Elle vuida beau¬ 
coup de ce purgatif fans vomiflement, 
nauzées ni tranchées. Le jour fiiivant 
fe pafla parfaitement bien, & meme 
avec aflèz de force; mais dans le temps 
du quatrième accès’, elle fut travaillée 
d’un vomilTemcnt extraordinaire, avec 
des forces abatucs, un pouls petit Sc 

- TJk ;; 



î5>i Observations. Ch. XXV. 

languifTant , & une' fueur froide. Elle 
vuidoit une quantité prodigicufe de ma¬ 
tière.' jaunâtres & gluantes ; je fus éton¬ 
né de ces fymptomes ; je demandai à la 
malade fi elle ne fçavoit point ce qui 
pouvoir contribuer à cet accident, & 
elle me répondit , qu’elle avoir oublié 
de me dire quelle cftoit prefte d’avoir 
fcs règles lotfque je lui ordonnai fa 
purgation j & qu’elle croioit même que 
la purgation avoir fupprimé quelque 
choie qui avoir commencé à couler. En 
confiderant tous les differens accidens 
de cette maladie, je ne voulus point 
arrefter d’abord cette évacuation , je 
lui dis de prendre de temps en temps 
quelques bouillons chauds, afin de s’ai¬ 
der à vomir i elle vuida plus de dix 
livres d’une matière gluante , par haut 
& par bas, avec un abatement univer- 
Içl, qui cftoit fuivi d’un hoquet, & 
d’une envie inutile de vomir, avec les 
extremitez fioides. Je lui fis faire une 
petite Potion avec quatre onces d’eau 
de menthe , un Icrupule de theriaque, 
demi-once d’eau theriacàle, & une on¬ 
ce de firop d’oeillet : Elle prenoit de 
temps en temps quelques eueillerées de 
çette Potion i ce qui la fortifioit, & 
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tenvoyoic la chaleur vers les parties. 
extérieures. Sur la fin de la journée 1 on 
s’apperçût que les envies de Vomir di- 
minuoient : mais comme le hoquet 
continuoit toujours avec un abatement 
univerfcl , que quand elle vomiflbit 
elle ne rendoit que fes bouillons , èc 
quelle n avoir aucune eftvie de vomir , 
finon après qu’elle avoir pris de la pti- 
fanne ou du bouillon j je lui ordonnai 
une Potion vers le milieu de la nuit 
fuivantc, avec fix onces d’eau de men¬ 
the , deux fcrupules de diaphoretiquc 
minerai, un fcrupulc de poudre de vi¬ 
pères , cinq gouttes de laudanum liqui¬ 
de j demi-once de firop de diacode , Sc 
autant de celui de coquelico : L on fit 
uiie Potion pour prendre a deux fois, 
dont je fis prendre la première prife à 
l’heure meme i & la féconde eftoit 
pour prendre incontinent après qu elle 
auroit vomi la première. Elle revomic 
la première incontinent ; on lui fit pren¬ 
dre la fécondé, quelle garda , & tous 
les accidens celTercnt, & ne revinrent 
point le jour fuivant, qui eftoit le 8. 
de fa maladie > mais dans le 9. qui rc- 
pondoit au cinquième accès, nous vî¬ 
mes revenir tous les mêmes fymptOH 
B b iij 



mes que je voulus arreftet comme au- 
paravant > mais l’on appella un autre 
Médecin qui blâma fort ma conduite, 
êc qui ne voulut entendre parler ni 
de cardiaques ni de narcotiques , Sc 
qui nonobdant les forces abatues, le 
hoquet, le pouls languiflant, les fueuts 
froides& les fincopes qui venoient de 
temps en temps, ne laillà pas d’ordonner 
le petit lait y & les eaux de Forges pour 
fa boÜTon, les quatres feménees froides 
dans fes bouillons ; & enfin une Po¬ 
tion avec les coraux préparez, l’eau de 
plantain &'le firop de grenade. Il con¬ 
tinua ces fortes de rcmedes pendant 
deux jours entiers j ce qui affoiblit tel¬ 
lement la malade,& augmenta tellement 
tous les fymptomes, qu’elle paroilToic 
devoir mourir en peu j ce qui me fit 
dire au Médecin devant les parens,que 
puifqu’il ne vouloit pas donner quel¬ 
ques narcotiques avec les cardiaques, 
je croyois que la malade mourroit la' 
nuit meme ; &c que cependant j cfpe- 
roisla tirer d’affaire,|,en lui en faifant 
prendre. Ainlî j’ordonnai la Potion 
fuivante, malgré le Médecin ; Prenez 
deux onces d’eau de chardon benifl , & 
mitant iem de menthe ^ difoudez demi- 
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• gros de poudre de v'fere, & Autant de 
diaphoretique minerai, un gros de confie- 
tion de hiacinte fans odeur, trois gros dUeaK 
deeanelle, cinq goûtes de laudanum li¬ 
quide , dr une once de Jirop de diacede > 
l’on mêlera le tout pour faire une ço- 
rion pour prendre en deux prifes. L on 
donnera d’abord la première , & deux 
heures enfuite la fécondé. Par la pre¬ 
mière , tous les fymptotnes cefferent 
comme par enchantement , fans aucune 
récidivé. Les mois qui avoiènt eftéfup- 
primez reparurent, & avec une dicitc 
convenable , & quelques purgations > 
on la rétablit en peu de jours en fa 
première fanté. _ ^ 

L’on“voit par cette Oblêrvation, qu - , 

ün Médecin doit toujours interroger 
les femmes malades du temps dans le¬ 
quel elles doivent avoir leurs mois, 
particulièrement dans les maladies qui 
ne font pas trés-aiguës, de crainte qu il 
n’ordonne quelques purgatifs ou quel¬ 
ques autres reraedes qui les puiuent 
primer i car quand les fetmens qui doi¬ 
vent s’évacuer par-là ne s évacuent pas» 
ils fe remclent au fang comme l’on a 
pû voir pat l’exemple de nofttc mala- 
de» où cette matière hetetogene eftant 

Bb iiij. 
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rentrée dans le fang, rendit le quatriè¬ 
me accès beaucoup plus violent 5 ce qui 
empêcha les filtraiions. Et enfin la 
matière morbifique eftant devenue 
beaucoup plus acre par le mélange des 
parties du ferment , 8c eftant pouffée 
vers le ventricule & les boyaux, elle y 
excita tous les fymptomes dont nous 
venons de parler, en irritant, picot- 
tant & déchirant les membranes des 
boyaux & du ventricule , ce qui fai- 
{bit que leur membrane nerveufe étant 
dépouillée de Ibn velouté , caufoit dts 
mouvemens convulfifs fi-toft que la 
malade prenoit quelques boitillons, ou 
qu’il abordoit quelques Kumeurs dans 
la cavité de ces parties •, & il eft cer¬ 
tain que ces fortes d’accidens ne peu¬ 
vent gucre eftre calmez que par des 
ftomachiques & des narcotiques. De 
plus ces fortes de medicamens eftant 
aromatiques , pouvoient fervir peu à 
peu à pouflèr les levains propres à la gé¬ 
nération des mois, dans les parties défi- 
tinées à les recevoir, ce qui devoir beau¬ 
coup fervir à faire cefler tous les acci- 
dens. 

Je ne dis rien de l’ufagedu petit lait, 
des acides & des incralTans i tout le 
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venir au quinquina. 


III. OBSERVATION. 

D'une tierce bâtarde. 


U iq homme appelle le Sieur Chai 

fot.fe mêlant de négoceÿ Mon¬ 
tres &c. demeurant fur le Pom au 
Chaneo, à l’enfeigne des trois vifages , 
Vc^y’a p-to 3= le venir vo.t. 11 
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avoir depuis deux mois une fièvre tierce 
baftarde, & une tumeur à l’hypocon» 
dre droit , avec une douleur aflèz 
grande , fans cependant que la peau 
euft reçu aucun changement. Il avoit 
quelquefois des rotsj & quand il en 
avoir rendu une certaine quantité, il 
fentoit, pour un temps, quelque foula- 
gement. Il avoit des.nauzces au com¬ 
mencement de les accès , & enfuite 
des cours de ventre. Il avoit tenté inu¬ 
tilement les faignées, les apéritifs &■ 
les purgatifs qui lui avoient efté ordon¬ 
nez par différons Médecins & Chitur-- 
gicns qui l'avoient vû : Je lui ordoni- 
nai d’abord un lavement j & aptéf 
qu’il l’eut rendu, je lui dis qu’il pren- 
dVoit au commencement de l’accès qui 
devoir bien toft venir, une Potion avec 
quatre onces d’eau de chardon benift, 
dix grains de fel de tartre, fix de tar¬ 
tre ftibié, & une demi-once de manne. 
Il vuida beaucoup par haut &* par bas. 
Enfuite dans la vigueur du chaud , je 
•lui fis prendre quinze grains de fleurs 
de fel ammoniac diflbus dans un peu- 
d’eau de chardon benift , & un peu 
après dix grains de fel de tartre aufli* 
diflbus dans une cueillcrée d’eau de 


ühferv étions. Ch. XXV. 
cliardon benift. Il fua beaucoup fur 
îa fin de l’accès, & jetta une très-gran¬ 
de quantité de vents par haut Sc par 
bas, & l’accès eella. Le lendemain je 
hii fis faire une opiate avec le fagape- 
num, la gomme ammoniac , le fel de' 
tartre, le mercure doux & la fcamo-- 
née. Il jetta beaucoup de matières 
gluantes ; comme je craignois l'accés' 
du lendemain , je lui dis d attendre , 
îa fièvre ne revint point, nous conti¬ 
nuâmes noftrc opiate pendant cinq ou- 
fix jours,en prenant une ptifanne ape- 
ritive avec le tartre martial y il rendoit 
toûjours quelques phlegmcs gluans ôC 
une grande quantité de vents , pendant 
ce temps-là la tumeur & la ^douleur 
du cofté droit diminuoient a veuc d ceiL 
Et enfin en peu de temps il fut abf<di> 
ment guéri de fa tumeur & de fa fiè¬ 
vre , par l’ufagc de ces (euls remedes. 

L’on peut conclure de là , que toutes 
îes tumeurs &c les douleurs qui vien¬ 
nent dans les fièvres chroniques vers 
les hypocondres, ne font pas caufoes 
par des embatas dans les vailTeaux : il 
y en a quelques unes qui peuvent eftre 
produites par des vents, principalement- 
dans ceux qui font fujçts aux rots, teis' 
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font les mélancoliques, les fcorbutiques 
& les femmes hyfteriques ; c’eft peut- 
eftre pour cette raifon qu’Hippocrate 
nous a averti, que ceux qui rendoient 
des rapports aigres, n eftoient pas fu- 
jets à la pleuteiîe. 


IV. OBSERVATION. 

D’une double tierce finie en pu de 
temps. 

L e Sieur Fauvel, Eftudiant en Mc* 
decine, me fit appelkr apiés le pre¬ 
mier accès d’une double tierce intermit¬ 
tente qui lui avoir duré quinze à feize 
heures J je lui ordonnai un lavement 8c 
une ptifanne j & parce que je ne fça- 
vois pas ptécifêment fi l’accès lui pren- 
droit le jour fuivant, parce que je ne 
fçavois pas fi ce n’eftoit point une tierce 
baftarde, je lui dis de tenir fix grains 
de tartre ftibié , pour les prendre lorf- 
qu’il fentiroit que l’accès prochain lui 
devroit venir. L’accès lui reprit le 
lendemain , & il prit le rcmede que 
je lui avois ordonné , au commence¬ 
ment de fon accès dans un bouillon » 
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il vomit & fut purge fur la fin de l’ac- 
' CCS : je luy ordonnai une purgation 
[ avec le fené, le lèl de tartre en infu- 
fion & en dilTolution 1 IcJetSuaire de 
I Pfillioi il fut encore beaucoup purgé & 
fur la fin de l’operation de fon médi¬ 
cament , je luy dis de prendre une ver- 
rée de decodion de quinquina dans 
l’eau telle que nous l’avons décrite, 8c 
d’en reprendre de temps en temps juf- 
qu’à ce que fon accès luy reprit. Sut 
la fin de fon troifiéme accès , je luy 
dis de reprendre le même purgatif, ce 
qu’il fit : & il reprit enfuite la même 
decoâion de quinquina j& fut par ces 
fculs remedes abfolument délivré de 
fa fièvre. 

Il paroît par là , que quoique la 
double tierce , dont les accès font 
longs foit ordinairement longue , ce¬ 
pendant fi dans les commencemens 
on vuide les premières voyes, elle cede 
facilement aux remedes. 

Il feroit tres-inutile de rapporter les 
differens fuccés peureux de cette prati¬ 
que dans les fièvres intermittentes, tant 
cxquiÊs que bâtardes : il fuffit de dire 
qu entre celles que j’ai juiqu’icy ten¬ 
tas , je n en ay point trouvé de plus 





OhfervMÎons. Ch. XXV. 
furcs ni de plus faciles , & que les plus 
obftinez ne m’ont pas paru tenir contre 
cette façon de guérir. 


V. OBSERVATION. 

D'une ^uurte intermittente.^^ 

T T N j?unc homme â|é de 28. ans 
Ex/-»/». ou environ. Commis, demeurant 
à l’Hôtel de Sens, eftoit travaillé d’une 
quarte intermittente depuis plus de fis 
mois; il m’appella dans l’automne, il 
avoit cfté plufieurs fois purgé, faigné, 
& avoit ufé de differens fébrifuges, & 
fur-tout du quin^HiM : la fièvre avoir 
plufieurs fois palTé de quarte en tierce, 
Sx. eftoit toujours revenue à fa réglé or¬ 
dinaire. Ayant bien obfervé toutes ces 
chofes, & ne remarquant aucune du¬ 
reté dans fonventre, je luy dis de fe 
faire donner un lavement dans l’un des 
jours d’intermiflîon, & qu’avant 1 ac¬ 
cès il prît fix grains de tartre emeti- 
que > Sx fur la fin de fon accès un 
purgatif avec parties égales de Icammo- 
née & de fcl de tartre : tous ces reme- 
4es le firent beaucoup évacuer par haiil 
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& pat bas J j’ordonnai le jour fuivant 
uneptifanne avec refquine& le fcl ve- 
.getal, 8c fur la fin un bâton de regue- 
lifle. Je luy dis de prendre un lave¬ 
ment avant le fécond accès, & enfuicc 
un plus violent cmetique que le pre¬ 
mier dans le commencement de fon 
accès i &c vers le milieu de fon accès, 
une potion ivec le fel volatil ammo- 
^liac, quelques goûtes de l’huile de fuc-- 
cin,unpcu de firop d’œillets dans l’eau 
de chardon bénit j il vomit beaucoup , 
& fua extrêmement : ce qui diminua 
confiderablcment les accès fuivans. En¬ 
fin j’enlevai abfolument fa fièvre avec 
de petites pillules faites avec la gom¬ 
me ammoniac , le fel de tartre ,& un 
peu de diagrede que je luy faifois pren¬ 
dre un peu auparavant fon accès i 
ce qui arriva au cinq ou fixieme ac-; 
,cés. 

L’on voit par cette Obfcrvation que 
les purgatifs avec les fébrifuges ne font 
pas capables d’ôcer la fièvre quarte j 
qu’au contraire fouvent ces fortes de 
mcdicamcns joints à la faignée, peu¬ 
vent faire paffer la plus grande partie 
de la matière contenue dans les pre- 
laicres voyes dans le fang ; ce qui ;fic 
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dans ce malade que les accès devinrent 
plus frequens ; & que de quarte, elle 
devine tierce. Mais enfin elle reprit 
fon train ordinaire par fa gtoflîereté 
naturelle. Ainfi on peut dire avec Hip¬ 
pocrate, que la principale guerifon de 
la fièvre quarte confifte à faite vomir 
un malade dans le commencement de 
fes accès, pourveu qu’il ^n’y ait point 
de contr’indication 5 car s’il y en avoir 

3 uclques-uncs, comme forces abatucs, 

ifficultè de tefpirer, toux feche , cou 
long, Sec. fans envies de vomir, fans 
degouft, &c. on feroit obligé de don¬ 
ner des lavemens auparavant 1 accès, 
des purgatifs fur la fin i & lorfquon 
auroit vuidè fuffifamment les premtercs 
voyeSjl’on viendroit aux fpecifiques, 
& enct’autres au fcl volatil ammoniac, 
fans huiles, dans de l’eau de chardon 
bénit au commencement de 1 accès : je 
dis fans huiles diftilèes, parce qu on 
doit craindre laviolence des accès dans 
les perfonnesquiont la poitrine foible.. 
Quand on a fuffifamment évacué, & 
que les accès font fort diminuez ; on 
peut pour lors donner au commence¬ 
ment de l’accès quelques purgatifs 
gommeux , parce qu’ils ne remuent 
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pas beaucoup la matière coritcnue 
Hans les premières voyes, & quen le 
liant avec elle , ils en empechent une 
bonne partie de paffer dans le lang. 
mais Ion ne doit mettre ces chofes en 
ufage, que lorfque le quinquina man¬ 
que. 


VI. OBSERVATION. 

D'une cjuufte batuyde- 

M Onficur de M .. • Capitaitie 
de vaiffeau , m’envoya quérir 
vers le milieu du mois de Mars : il avoir 
une fièvre quarte , qui avoit fuccede à 
une fièvre tierce, & qui meme avoK 
cftè continue par l’ufagC: du quinqui¬ 
na donné à contre - temps : il ettoit 
fort maigre avec une petite toux fa^ 
aucune difpofition au vomiffement, ÔC 
fans aucun degouft •. les accès avoient 
coûtume de luy durer douze ou quator¬ 
ze heures. Il y avoir dqa fept mois 

me cette maladie luy duroit i ôc U 

elle avoit quelquefois paru eteinte, 
ceftoit pour recommencer avec plus 
de violence cinq ou fix jours apres. 
Tome l 


1 
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Je luy ordonnai une purgation fut fa 
fin du premier accès avec le diagrede 
& le fcl de tartre , ce qui le fit beau¬ 
coup évacuer : je luy ordonnai une 
ptifanne avec un peu de eanclle en 
poudre & le fcl végétal dans l’eau 
commune j & auparavant fon accès ,1e 
fel volatil ammoniac diffous dans un 
peu d’eau de chardon bénit » & fut la 
fin de fon accès, une purgation fera» 
blable à la première, de cette façon, 
avec quelques lavemens avant les ac¬ 
cès : fa fièvre diminua trés-confiderable- 
ment, de forte qu’il n’avoit pas trois 
heures d’accès : je le repurgeai encore , 
& luy ordonnai quelques bouteilles de 
dccotâion de quinquina dans l’eau, & 
il fut abfolument guéri en quinze jours, 
feïterant quelques prifes de fel volatil 
ammoniac dans l’accès. 

On voit par là qu’il n’eft pas befoin 
de recourir aux fpecifiques de Vanhcl» 
mont & de Riviere, qu’ils on^caches- 
avec tant d’oftentation & fi peu de bon¬ 
ne foy, & qu’il fuffii de bien prendre , 
fes indications. En effet nous ne man¬ 
quons pas de bons remèdes, il ne s’a¬ 
git feulement que de trouver le moyen 
de les appliquer» 
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Crachats qui finiflent les douleurs de 
tefte, ibid. 

Crachement de fang, 130 

Crijè c& un changement foudain, 48. 
qui arrive plûcoft dans l’état-dcs ma¬ 
ladies, 60. Plutoft dans les pays 
chauds que dans les pays froids, tfr. 
Crîfès viennent par le vomiflement ôc 
diarrhées , 51, Par les urines, pat 
les fueurs, l’hcmoragie, les mois, 
les hémorroïdes ou les abfcés , 51. 
Crifes falutaires ou fymptomatiques, 
49. Leurs caufès fiiivant les anciens , 
■$6. Réfutation de leur fyfteme,57.. 
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Véritable caufe des crifes,^Oi L’at¬ 
tente des crifes eft inutile, 6 i. A 
quoi Ton doit réduire les crifes, 4. 


D. 

L e degonfî-eO. un mauvais ligne , 150 
Définitions divèrfes qu’on a don- 
nées à la fièvre ,173- OiLon n’en 

peurdonner aucune en general, 174. 
Réfutation de ces définitions ,17^. St, 

Définition des fièvres intermittentes 
en general, 

Définition de la tierce , 191 

DéJeSlions de bonne confîftcnce , 14J. 
Celles qui font fœtides, vertes, noi¬ 
res , 

Dejcèlions fîneeres, i 44 - Vifqueufes, 
bilieufes.,i^(^;l. Aqueufes, 145'. San¬ 
glantes , rougeaftres, 19^ 

Deelinaifon ou fin des maladies eft un 
temps où les accidens diminuent, aS 
Déliré eft toûjours mauvais , 153 

Delire qui cefTe, IJ 4 

Déliré avec affoupiflèment, 155. Dans 
les perfonnes affoiblies, ihid. 

Delire hypocondriaque , 15^ 

Diaphragme enflammé ne produit pas 
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la paraphrenefie, • 157 

Diarrhée critique, 151. Elle finit ordi¬ 
nairement les fièvres tierces, xos 
Différence des fièvres en eflèntielles & 
fymptomatiques , 175. En conti¬ 
nues, intermittentes & malignes, 
180. & 181. 

Divifion des intermittentes, i8j 

Différence qui fc trouve entre la tierce 
& la quarte, 18y 

Différence qui eft entre la fermenta¬ 
tion & reffcrvefcence, z 

DiffîcHltè de refpirer, .jS' 

Di/Jîpation des parties volatiles qui 
fuit les fermentations, y 

Diffolution vrajie qui fè fait des princi¬ 
pes d’un mixte, e 

Diffolution apparente ou fauffe , 7 

Douleur des hypoco'ndres , 54 

I Douleur du ventre, 9y 

I Douleur de l’hipogaftre & des lombes. 

Douleur eft le fymptorae le plus ordi¬ 
naire des fenfations , lé'y 

Douleurs prés le nombril, 97 

Douleurs externes qui s’évanoüifïènt, 
ihid. 

Douleurs de poitrine, 1^4 

Douleur avec cri, ibltL 
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Douleurs dç telle, ihià. 

Douleurs qui changent, 

Douleurs qui ceflenc tout d’un coup, 
. ibid. 

La Douleur ne marque pas toûjours le 
Jieu de la maladie, ibid. 

E- 

E l O D E s, fièvre où l’on fuc con¬ 
tinuellement , 120 

Emetiques differens, 215 

Emplafire pour la douleur d’cftomac, 

Erreur de la plupart des Autheuts, 

^74 - . 

Et4t de confiftence ou de vigueur lùic 
l’augmentation des maladies, 28 

Etermëment, Sc fes differentes lignifi¬ 
cations, 

EvACHAtions petites qui ne répondent 
pas à la maladie , 145 

Evacuations critiques, 51 

Exaltation des principes qui fuit la 
fermentation, * 4 

Examen des hypocondres, 5a 

Exception d’une obfervation d’Hippo¬ 
crate , 145 

Exçrtmens diffèrens fervent au pro- 
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gnoftic/ 104. Réglés generales fut 
leur evacuatioil’j lOj 

Éxeremens de ventre de bonne confif- 
tence, ^ 4 î 

Exemples des caufes malignes Se ca¬ 
chées, ^ * 7 * 

Exemples qui montrent quun leul 
lymptome ne peut peint cataÆtcriler 
lafiçvre, ^ ^74 

Explication de ce q’uon appeüe orgal- 
me dans les maladies aiguës, 3? 
Explication de quelques phénomènes 
toucliant les dévres intermittentes 
18Ô. & 190 11.- 

Explication des fymptomes de la tier¬ 
ce tegulicre pat fes caufes extérieures. 

Explication d’un proghoftic tire de la 

furdité dans les maladies , 

Explication des accidens de la double 
tierce par fes ëaufes extérieures, 231 
Explication de l’aÆion des caufes ex- 
tern'bs fur les humeurs pour produi¬ 
re les accidens qui accompagnent la 
tierce bâtarde , Semblable ex¬ 
plication pour la qiiotidicnne , 239. 
Autre pour la quarte, 248. Pour la 
double quarte, 280. Pour la triple 
flüarte, 
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L a face montre plufieurs chofeSj 

8i 

Faujfeté de quelques cbfcrvations fur 
les mouvemens critiques, 54 

Faufllté du fy.ftcme aftrologique, fur 
les caufes des crilês, 57 

Fermentation eft un mouvement des 
principes , i. Ccqui la diftingucdc 
l’efFeivefcence , 1. Corps propres à 
fermenter, ibid. Effets principaux 
qui fuivent la fermentation, 4. & 5 
Fermentations qui fe paffent en nos 
corps, 10; Fermentation qui fe fait 
dans le ventricule , n. Fermenta- 
tion du fang , 13. La coeftion eft 
une fuite delà fermentation des ali- 
rnens ou des humeurs, 17 

Fernel condamne la faignée dans l’état 
de confiftence des maladies, 35 
De* la fièvre en general, 173. Ses diffé¬ 
rences, 179. Fièvres intermittentes 
en general , 183. Fièvres réglées, 
184. Fièvre defbrdonnée,Fiè¬ 
vre tierce exquifè , 191. Tierce bâ¬ 
tarde, 125. Fièvre double tierce, 
231. La quotidienne, 23^. Laquar- 
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Gracf fe contredit fur fcs expérience* J 
pour prouver l’obftruiStion des ca-, 
naux pancréatiques dans les fièvres 
intermittentes, - ijJ», 

Grincement de dent», eft une marque 
de délire J. 84 

Gnerifon de la tierce exquife, 107. De 
la baftarde, 129. De la double tier> 
ce, 234. De la quotidienne, 241 
De la quarte, 257. De la double & 
triple quarte,. aSj 

H. 

H Emoragie critique, ^ 

Celle qui eft accompagnée d’un 
cours de ventre eft raauvaife, 147 

Hippocrate y marque ce qu’un Médecin 
doit obfervcr chez les malades, 6S. 
Il fait vomir d’abord dans les fiévreS 
quartes , iâ’7. Il s’eft trompé, 142: 
Hildanns a obfcrvé des fucurs jaunes 
qui finiflbient des maladies', 125 
Les Hypocondriaques , & les femmes 
^ hyfteriqucs, ont Ibuvent le pouls 
intermittent, 7 J' 

Les hypocondres élevez, tendus, bru- 
lans, douloureux font mauvais ,. 
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Hypocondrés bien conftituez, 93. Ceux 
qui, font élevez avec une voix ai¬ 
gue , 

Hypogaftre doulcureux avec tenfion Sc 
ftns tenfion , 55 

Hoquet dans le vomiflement, 13:5 


I. 

J aunisse fans dureté du foye , 
qui ne vient point d’abord, eft 
bonne dans les maladies aigues, 91. 
Elle fuit quelquefois les coliquesi , 
53 

Lnagitiationt dé quelques Médecins tou¬ 
chant les fermens de noftre corps , 
10 

Tneertitude des fignes de co£tion dans 
les'maladies chroniques, 41. & dans 
• les maladies fujettes aux ctifes , 

^4*' "J 

Indications curatives des dèfordics des 
• fermentations, at- De la fieyre tier¬ 
ce exquilc, ao 8 . De la bâtarde, 219 
Deladouble tierce, 134. Delaquoti- 
. dicnne, 14a. De la quarte, 257. De la 
double & triple quarte , 281, Indica¬ 
tion pour la faignée, 220. pour les 
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jours critiques rapportez- par Fïippo- 
crate, 45 

Jours indicatifs. 

Jntermijfien du pouls, 75. Des fièvres, 
183. 

Incontinence d’urine , 118 

'ïeux qui ne peuvent fouffrir la lumiè¬ 
re, 82. Entre-ouverts, 83. Effarez, 
84. mourans, 85. pleurans, 82. 

L. 

L a langue peut ,bien donner des 
connoilTances, p, 85. La trem¬ 
blante. Ibid. La noire , 8tf. La 
blanche, la froide. Ibid. Celle qui cft 
inégalé ou parfemee de chancres ou 
de poireaux, 87 

Les ladres ont des inégalitez fous la 
langue , 87 

Lienterie , eft toujours un mauvais 
fymptome, X44 

Les lombes douloureufes marquent queÉ 
quefbis de grandes maladies, 

M. 

M aladies courtes, aigues , 
chroniques, p. 30. L’on ne 
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peut point limiter leurs temps diP- 
fetens, jr. Maladies aigues & chro¬ 
niques different, 6 ^ 

Lé Medeein doit obfêrver plufieurs chp- 
fes, Éë 

Mcàicumim qu’on doit donner au 
commencement de l’accès 239 
Medicamens pour la double tierce j 
134. ^ 

M'ifmrè , ou palîîon iliaque , 13^’ 

Mab'ms avoue, que le ferment ftoma- 
cal eft un acre falin volatil , 23 

Les Mots critiques, 52 

Molcjfe du pouls, 72. Molefïè de, la 
peau , 91 

Morton s’ell trompé, 201. & 207 
Mutations ië$ 

N, 

L a Nature des maladies fert au 
prognoftic, 148 

Nature de la fermentation en general, i 
La nature faifant une évacuation , ne 
doit point cftre détournée, 

Elle doit eftre aidée krfqu’elle n’àgit 

pas. . Ibid, 

Nature des fièvres , 173 

ouvertes en dormant, 85 
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Narcotiques donnez avant les accès des 
intermittentes, 117 

O B j E c T 10 n' contre la fermenta* 
tion du fang, 14. Autre objeâion, 

‘J' 

Troifiéme obj e(ftion, 17 

Obfervations faufles fur les crifes, 54. 
Oblêrvation d’Hercules à Saxonii 
far le pouls, 6 i. Sur la peau, 88. 
Sur les fueurs, 115. Sur les-douleurs 
de tefte, 131. Sur les urines, 115. Sur 
la voix, 104. Sur les vomiffemens, 
140. Sur la tierce d’Etmulere , 177. 
Sur la quotidienne, ^ 

L’Oiorat a des fymptomes à craindre, 

lâj. 

ÙbfiruBîon des conduits latéraux du ca¬ 
nal pancréatique , ne font point fa 
caufe des intermittentes, 149 

Obftruèbions dans les fièvres quartes , 
font varier les indications, i6$ 

Orgafrne des maladies, 39 

Opinion de Silvius touchaiit la naturfc 
de la fièvre, * I 75 

Optâtes de quinquina mêlez-aux apéri¬ 
tifs^ 14-5. ^7» 
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P Ar-APHilenesie , ne vient 
point toujours de rinflamma- 
tion du diafragme, 157 

Phénomènes à expliquer fur les fièvres 
intermittentes, 

Phrenefie , ne vient pas de l’inflam¬ 
mation des méninges, 155 

Preclpitatm \ta.ie , 7. Précipitation 
faufle, 8 

Précipitais ne doivent cftrc donnez 
qu’aprés qu’on a vuidé les premières 
voies > il8 

Preuves de la fermentation qui fc fait 
dans le ventricule , ii 

Preuves de la fermentation qui fe fait 
dans la maÇTe du fang, iJ 

Preuves de noftre explication des fiè¬ 
vres , ioi 

Progmflics qu’on peut tirer des fermen¬ 
tations, 66 . Prognoftiede la tierce 
exquile, aoj. De la double tierce, 
233. De la tierce bâtarde, 22 8. De 
la quotidienne , 241. De la fièvre 
quarte, 

Pûfanne dans la quarte , 259. Dans la 
quotidienne, 292, Dan* 1» tierce bâ;; 
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tarde, ijo. Dans la tierce exqulfc , 
213. Ptifanne rafraichiffante, au 
Pouls en general, 6 -j. Confeil de Rio- 
lan dans le pouls interrompu. Ibid. 
Pouls fort, 68. Pouls grand , 6 ^, 
Pouls dur. Ibid. Pouls vice , 72. 
Pouls inégal, 73. Pouls intermittent, 
encre-coupez & défaillans, 75. Pouls 
des femmes gtofles, 17 <» 

Potion fudorifique ,215. anodine. Ibid. 
pugative, ii 6 . émetique, 215. & 233. 
purgation, ^44 

Pourquoi le pouls cft égal dans la 
tierce, & inégal dans la quarte, 

Les Purgatifs nuifent quelquefois dans 
•le commencement des maladies ai¬ 
gues , & pourquoi, 4^. Temps ou 
on les doit donner dans les intermit¬ 
tentes , 2i(f. & 223. 

CL 

Q U I N <ii,i I N A eft'.b grand fé¬ 
brifuge , bn le doit donner 
dans les jours d’intermiffion, 224. 
Sa teinture ou infufipn. Ibid. Son 
vin. 231. Sa dccoâcion, 245. en fub- 
ftancc, en opiate, 
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R Egime des malades dans les 
fièvres intermittentes, 208. Dans 
la tierce bâtarde, 23p. Dans la dou¬ 
ble tierce, 134. Dans la quotidien¬ 
ne, 142. Dans la quarte, • 258 

Remarques fur les ctifes, 6 t 

Remarques fiir la face, les yeux, &c. 

83. ' - 

Refpiration , fait connoiftre l’évene- 
ment des maladies , 98. Difficulté 
de refpirer. Ihid. Refpiration rare, 
grande, 99. frequente , petite, en¬ 
tre-coupée , froide. IhU. accompa¬ 
gnée de tallement, 100. Dans les 
maladies chroniques, elle ne mon¬ 
tre pas un danger fi prochain, Ibid, 


S A I G N e’e doit eftre rare dans la 
quarte, 264. quelquefois nccef 
faire dans la tierce, 210 

Les Scorbutiques ont des inégalitez au 
bout de la langue, 97 

Senfations bleflces, 

Sentiment des Anciens touchant U coc- 
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’ tion, 3f. Sentiment d’Hippocrate Sd 
de Galien fur la codionj Sc 33. 
fur les crifes, j6 

de‘çoAion & de crudité, 31 
Signes des differentes évacuations cri¬ 
tiques, 51 

Signes d’alterations dans les organes 
de la rcfpitation, 47 

Signes critiques du vomifTement ,dcs 
diatrhécs, des fueurs, des mois ^ des 
hémorroïdes, &c. 51. Sc 53 

Situations d’un homme dans l’eftat de 
fanté, J S. dans les differcns eftats , 
contre nature, 77. Situation adroit 
ou à gauche dans les maladies aigues 
ou chroniques, *0 

Situation d’un malade fur le ventre, 
7 * 

Sommeil profond & comateux , cft 
mauvais, I57 

Soif kit au prognoftic, iji 

Specifitjue pour les fièvres, 22O. 224* 
Ils fe doivent donner avec précau¬ 
tion , 275. 278. 

SHelorifijHes doivent eftrc employez fur 
la fin de l’accès, 223 

Sueurs en general, 118. Sueur puante 
& fymptomatique, 

Sueurs continues & abondantes, fueurs 
qui 
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qui fuivent les accès, iiq. Sueur 
avec friflbn, lii. Sueur univerfelle, 
chaude, froide, nz. abondantes, 
fyncopalcs, 1x5. & 1x4. fanguino- 
lente, 1x5. après le manger , ixô’. 
Sueur critique, 5Z 

Surdité dans les maladies aigues , 16S. 
Siircfuoi l’on doit fonder les diverfes in¬ 
dications, 17* 


T. 

T a c H E s qui viennent fur la 
peau, & leurs différences, *9 

Tartre alumineux de Rolfincius, & fa 
préparation, 187 

Teinture ou infiifion de quinquina dans 
l’eau, ^^4 

Tetuft de la maladie fert au progno- 
ftic, i 7 i 

Temps des maladies, 

Temps où il faut donner les purgatifs 
dans la quarte, zé’j. Dans la tierce, 
2x3. pour la faignée, . xii 

La Teux cft mauvaife, principalement 
lorfqu’elle cft accompagnée d’acci- 
dens, 1^3 
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V. 


L e s J^erolez, ont des inegalitez fur 
la langue, 87 

Le Ventre douloureux doit faire crain¬ 
dre l’inflammation, 95 

Le ventre élevé avec diarrhée. lUd. 
Vers quifortent au commencement des 
maladies aigues , 147 

rï» de quinquina,, 231 

Vifage fignifie plufieurs choies, 81. 

Î iar les yeux, les narines , & la cou^ 
eur de la face , 81. 83. 84. & 85. 
La Voix aigre, loi. La voix glapif- 
fante', 102. l’cntre-coupée. Jhid. la 
tremblante, 103. la défaillante avec 
fièvre & fans fièvre. Ihid. 
Vomijfemens en general, 133. Vomiflè- 
mens fincercs. Ibid. 

Vomiflèmens de pituite & de bile, 
134. de matières scres. tbid. avec 
fièvre & hoquet, 135. falutaires 6c 
mortels, de differentes cou¬ 
leurs, feetides, &c. 137. critiques, 
Ji. 

Vomiflèmens noirâtres, de fàng, 13Si. 
purulens, 137. extraordinaires) 14.0. 
141. 
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Vrines doivent eftre confîdctées par le 
Médecin, 107. elles trompent quel¬ 
quefois. Ibid. Les aqueufes, les jau¬ 
nes, 108. les vertes & noires, 109. 
la rouge & l’ambrée, iio. les pâles 
Sc la clarifiée , ni. la trouble 112. 
celle qui cft farineufe, 113. l’huileulc 
& la purulente, 114. & nj. lafan- 
guinolente & la vilqueufe, n 6 . fa 
fuprellîon, 117. £on incontinence, 
n8. 
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L OUIS par la grâce de Dieu; 

Roy de France & de Navarre : 
A nos amcz & féaux Conlêillers, 
les Gens tcnans nos Cours- de Patle- 
racns, Maiftre des Requeftes ordinai- 
ics de noftre Hoftel, Baillift Senc-, 
c-haux , Prevofts, leurs Lieutenans, ô£ 
tous autres nos Jufticiers & Officiers 
qu’jl appartiendra , S a tu T; Noftre 
bien amé Laurent d’HoüRV, 
Nous a fait remontrer qu’il luy a eftc 
mis entre les mains un Manufcrit in¬ 
titulé j Nouvelle Pratique des Maladies 
Aiguës ^ de toutes celles ljui dépen¬ 
dent de U fermentation des liqueurs , 
compofé par D A N i e t Tauvry , 
Dodteur Rcgcnt en la Faculté de 
Mcdecine en TUnivcrfité de Paris: 
lequel defirant faire imprimer , il Nous 
a fupplié luy accorder nos Lettres fur 
ce ncceflfàires-: A< ces causes 
voulant favorablement ttaitter l’Èxpo- 
fànt, Nous luy avons permis Sc ac¬ 
cordé , permettons accordons par 


dès pfcfèntcs, d’împrrmet du faire in^»' 
primer lèdic Manuicric dans noftré 
Royaume & non ailleurs, lé vendre ^ 
débiter en tel volume , marge & ca- 
raderc que bon luy femblera pendant 
le temps- dé dix années entières SC 
Gonfécutives , à. commencer du jour 
qu’il fera achevé d’imprimer : faifant 
tres-exprelTès défenfes à- tous Impri¬ 
meurs , Libraires & autres perfonnes 
de quelque qualité Sc condition qu’cîi- 
les foient, d’imprimer ou faire impri¬ 
mer ledit Livre fous quelque prétexte 
qoe ce fait, d’augmentation ■, correc¬ 
tion , changtrosnr de Titre, Imprcf- 
lion étrangère , en quelque forte Si 
maniéré que ce foit , fans le confèit- 
tement de l’Expofant, ou de fes ayans 
caufe r à peine de confifeation des 
Exemplaires contrefaits, trois mille lia 
vres d’amende , & de’tous dépens j 
dommages Si interefts ; à' la chargé 
par l’ExpoÉint dé faire imprimer Ica 
dit Livre fur de bon papier Sc en dé 
beaux Garadcrcs ,-fuivânt les Reglêa 
mens des années mil fix cens dix-huitl 
& mil fîx-cens'quatre-vingts-fré, faits 
pour la Libraire Sc imprimerie, méta 
t|e deux Exemplaires dudit Livre dans 




noftrc Bibliothèque publique , un en 
celle de noftre Chafteau du Louvre î 
& un en celle de noftre tres-cher & 
féal Chevalier Chancellier de France 
le Sieur BoucheraTj &de fai¬ 
re enregiftrer ces prefentes dans la 
Communauté des Imprimeurs & Li¬ 
braires avant que de l’expofer en ven¬ 
te J à peine de nullité des Prefentes ; 
du contenu dcfquelles vous mandons 
faire jouir & ufer l’Expofant & fes 
ayans caufe , pleinement & paifible- 
ment , celLant & faifant cefter tous 
troubles &c ennpêcheméns contraires : 
Voulons que mettant au commence- 
me nt ou à la fin dudit Livre 1 Extrait 
des Prefentes, elles foient tenues {jour 
bien & duëment lignifiées , & qu’aux 
copies collationnées par l’un de nos 
amez & féaux Confeillers Secrétaires* 
foy foit ajoutée comme à l’original. 
Commandons au premier noftre Huif- 
fier ou Sergent fur ce requis j faire pour 
l’execution des Prefentes toutes Signi¬ 
fications , A(ftes & Exploits requis & 
neceflaires ; fans demander autre per- 
miflîon ; Ca R tel tft noftre plaifir.. 
DONNE’ à Paris le trente-uniéme 
jour du mois d'Oftobre, l’an de grac© 




mil (îx cens quatre-vingts-dix-fept ,& 
de noftre Rcgne le cinquante-cin¬ 
quième. Par le Roy en fon Conlèil, 

%«e,C ARPOT. 

Regifiri fn>'le Livre de la Cernmu- 
fiaptté des Libraires & Imprimeurs de 
Faris, le frpt Novembre mil fix cens 
quatre vingt-dix-fept. 

Signé ,P. AUBOüINj Syndic. 

Achevé d’imprimer pour la premiè¬ 
re fois le trois Mars 
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P. 34 /. 14. partie . Ufex. . partie noble. 
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